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A  M .  le  Docteur 
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Et  fe  trouve 

\  A  PARIS  , 
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Y°u5exigeZ'VOus  de  moi  5  cher  Docteur  ? 
Quel  devoir  prétendez- vous  m’impofer  ?  Moi  5 
répondre  à  tous  les  Écrits  auxquels  ont  donné 
lieu  les  deux  Drames  que  j’ai  mis  au  Théâtre  ! 
Mais  pour  y  répondre  ,  il  faudroit  les  lire  ,  &  je 
fuis  loin  de  cet  effort.  Gardez-vous  de  croire  que 
je  dédaigne  aucun  de  ces  Ouvrages  }  le  plus  foi- 
ble  d’entr’eux  peut  contenir  des  obfervations  ju- 
dicieufes  &  des  détails  intérefîans  ;  mais  je  me 
fuis  juré  à  moi-même  de  ne  rien  hafarder  qui 
put  détruire  ce  calme  ,  dont  toute  âme  fenfible 
fait  la  bafe  de  fon  bonheur.  Qui  le  fait  mieux 
que  vous ,  Doéteur?  Ennemi  de  toute  intrigue, 
fans  ambition  ,  fans  cabale  ,  content  d’ôfer  défier 
qui  que  ce  foit  d’avoir  jamais  attaqué  fes  mœurs, 
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ion  repos  ou  fon  bonheur,  j’étois  occupé  depuis 
-quelques  mois  à  jetter  des  fleurs  fur  le  tombeau 
de  l’Amitié,  Les  yeux  fixés  fur  le  monument  où 
repofe  l’être  dont  l’eftime  m’honoroit  à  mes  pro¬ 
pres  yeux  ;  après  avoir  calculé  tous  les  dégrés  par 
lefquels  la  beauté  ,  les  taiens,  l’efprit,  la  raifon, 
&  la  bienfaifance  defcendent  dans  cet  abîme  où 
tout  va  fe  confondre  \  fatigué  du  fpeélacle  de 
cette  guerre  inteffine  &  journelle  ,  qui  arme  fans 
ceflè  les  uns  contre  les  autres  ,  les  hommes  des 
différentes  claffes  ,  je  fuyois  tout,  . . .  Trop  fou- 
vent  mécontent  de  mon  propre  cœur  ,  il  me  fem- 
bîoit  me  fuir  moi-même.  Le  devoir  me  tira  de 
cette  folitude.  Après  avoir  été  allez  heureux  pour 
voir  applaudir  au  cadre  où  je  plaçai  le  portrait 
du  bon  Henri  vainqueur  à  Ivry  ^  j’avois  cru  de¬ 
voir  ajouter  pour  pendant  à  ce  Tableau  ,  celui 
de  la  nuit  du  2 1  Mars  1 5  9  4. 

Des  critiques  ameres  ,  de  jolis  couplets  bien 
méchans ,  &e  par  cela  même  bien  bons  j  que  fais- 
je,  mille  gentilleffes  que  l’efprit  croit  pouvoir  fe 
permettre  fans  que  le  cœur  s’en  croye  moins  ir¬ 
réprochable  y  tels  avoient  été  les  grelots  de  cette 
marotte  charmante  que  fe  paffent  de  main  en 
main  ces  Foux  délicieux  ,  qui  le  matin  commen¬ 
cent  un  fyftême  de  finance  ,  &  le  foir  mettent 
tout  en  vaudevilles. 

Devois'je  me  plaindre  de  leurs  traits  ?  Point 
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du  tout  :  j’avois  fatisfait  aux  vœux  de  mon  cœur  } 
ils  goûtoienc  le  plaifir  le  plus  analogue  à  leur 
maniéré  de  fentir  ;  trahit  fua  quemque  y  olap  tas. 
J’avois  vu  plufieurs  centaines  de  ces  bonnes  gens, 
fur  lefquelles  un  fentiment  bien  pur  a  plus  de 
droits  que  n’en  a  la  plus  jolie  des  épigrammes, 
applaudir  en  pleurant. . .  A  qui  ?  A  l’Auteur  ! . .  » 
Eh  !  point  du  tout  ;  l’Auteur  ne  vouloir  être  là 
pour  rien  !  Mais  à  qui  donc  ?  Au  bon  Henri  lui- 
même,  à  fa  bonté  touchante  ,  à  fa  gaieté  franche 
Sc  naïve.  Et,  de  bonne- foi,  le  plus  ingénieux  de 
mes  Critiques  pouvoit-il  exiger  que  je  quittafle 
pour  lui  ces  bonnes  gens ,  qui ,  comme  moi ,  ne 
favent  point  faire  d’épigrammes  ,  mais  qui,  en  ré- 
compenfe  ,  jouiffent  par  le  bien  qu’ils  enten¬ 
dent  ,  comme  d’autres  par  le  mal  qu’ils  croyent 
faire  ?  '  ”  5 

Je  dois  encore  ajouter  ici,  mon  cher  Docteur, 
que  depuis  chaque  Acteur  deftiné  à  jouer  un  rôle 
dans  mon  Drame  ,  jufqu’à  chaque  perfonne  des 
différens  cercles  où  j’avois  lu  mon  Ouvrage  ,  une 
voix  unanime  m’avoit  affuré  que  le  fécond  Ta¬ 
bleau  étoit  plus  fort  de  defiin  &  de  coloris  que 
le  premier.  Ce  n’étoit  pas  beaucoup  dire ,  répli¬ 
quera  un  Obfervateur  aétif  à  me  répondre  j  je  le 
crois  comme  lui.  Mais  enfin  ,  quand  je  me  fuis 
bien,  interrogé  moi  même  ,  je  crois  pouvoir ,  fans 
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les  offenfer  ,  J uger  du  cœur  des  autres  par  le 
mien.  Or  ,  devois  je  foupçonner  que  Ton  s’ac¬ 
cordât  à  me  tromper  ?  Seroit-il  poffible  que  je 
fitflTe  réduit  à  dire,  comme  Hermione  ,  avant  qu  il 
me  trahît vous  m’ ave%  tous  trahi.  Loin  de  moi 
cette  horrible  idée  1  II  me  refte  donc  à  croire 
qu’au  nom  de  Henri  Dilution  a  voit  agi  fur  eux 
comme  fur  moi.  Cette  feule  raifon  me  juftifie  à 
mes  propres  yeux  }  je  ne  tenterai  même  pas  de 
de  défendre  un  fetil  des  inftans  de  mon  Drame 
nouveau.  Serois-je  allez  fot  ou  alTez  préfomp- 
tueux  ,  ce  qui  trop  fouvent  eft  fynonime,  pour 
croire  que  ,  feul  ,  je  triompherai  de  tant  d’opi¬ 
nions  diverfes?  Eh  !  li  mon  fens  intime  me  for¬ 
çait  d’avouer  qu’il  eft  beaucoup  d’alfertions  dont 
tant  d’argumens  réunis  ne  me  feroient  point  re- 
connoître  la  validité  ,  pourquoi  prétendrois- je 
obtenir  feul  un  avantage  ,  que  je  leur  refuferois 
â  tous  en  générai  &  en  particulier  ?  Il  faut  être 
jufte;  &  ti  je  ne  le  fuis  pas  dans  mes  plans  ,  au 
moins  dois-je  l’être  dans  mes  principes. 

Quel  devoir  me  reftoit  donc  â  remplir  ?  Cette 
diftertation  l’apprendra.  Hommes  ingénieux  , 
amis  du  vrai  goût,  défenfeurs  du  premier  Théâ¬ 
tre  de  la  Nation  ,  c’eft  à  vous  que  j'en  appelle. 
Oubliez  l’Auteur  Dramatique  dont  l’Ouvrage 
yeas  a  déplu,  ne  voyez  que  l’ami  des  Arts,  ÔC 
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fur-tout  de  l’Art  Théâtral  en  lui  même.  Si  j’ai 
dit  une  feule  vérité  qui  conduife  à  quelque  bien 
réel ,  je  fuis  allez  récompenfé. 

Ce  n’efl  pas  d’aujourd’hui  que  l’on  dilferte  fin¬ 
ies  différens  genres  qui  nailTent  ,  foie  dans  les 
Letrres  ,  foie  dans  les  Arts.  Le  fort  de  tout  hom¬ 
me  qui  femble  ouvrir  une  nouvelle  carrière  ,  fut 
dans  tous  les  tems  d’être  injurié.  On  cite  encore 
quelquefois  cette  épigramme  horrible  faite  con¬ 
tre  Rameau  j  dont  le  demi-fiécle  fuivant  l’a  bien 
vengé  :  auffi ,  comme  il  arrive  toujours  en  pareil 
cas ,  l’Auteur  de  l’épigramme  ne  favoit  pas  même 
folfier.  Combien  de  Littérateurs  offenfés  par  des 
juges  auffi  inftruits  !  . 

Mais  à  travers  les  clameurs  ,  fuite  ordinaire 
de  ces  querelles  fcandaleufes ,  il  eft  une  voix  qui 
répété  :  «Eh  !  croyez-vous  qu’il  y  ait  trop  de  plai¬ 
se  firs,  dont  l’Humanité  puiffe  oppofer  les  détails  St 
»  l’enfemble  aux  maux  qui  l’accablent  ,  &  qui 
pour  elle  fe  renouvellent  chaque  jour.  Au  lieu 
«  de  dilferter  pour  détruire  une  jouifTance  nouvelle, 
travaillez  à  la  perfectionner.  Critique  atrabilaire* 
H  ennemi  de  mon  cœur  &  du  tien,  j’allois  me  li- 
”  vreràunefenfation  délicieufe  ;  toi  même  aurois 
»  pu  la  partager....  Et  tu  raifonnes,  quand  je  ne 
j>  veux  que  fentir  !  tu  ôfes  te  placer  entre  moi  Sc 
»  le  tableau  qui  m’étoit  offert.  Mais  fi  quand  Zé- 
«  mire  croit  voir  fon  pere  &  fes  fœurs,  celui  qui 
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dit  veiller  fur  Tes  plaifirs  fe  plaçoit  entre  elle  Sc 
w  ces  crois  êtres ,  qu'elle  entend  &  voit ,  c’eft  alors 
>3  véritablement  qu'il  feroit  un  irronftre  :  voilà  ta 
fituation  &  la  mienne.  Le  tableau  peut-être  n'eft 
99  qu’une  magie,  dont  le  fecret  te  paroît  abfurde  ; 
99  mais  cette  magie  me  charme  ,  je  hais  celui  qui 
croit  m’obliger  en  la  détruifant. .  *  Pourquoi  ? . . 
Parce  qu'aîors  il  me  prouve  que  fes  plaifirs  lui 
99  font  plus  chers  que  les  miens,  a 

Ainfi  parle  tout  homme  fenfible  ,  qui  a  trop 
bien  calculé  combien  nous  avons  été  ingénieux  à 
nous  créer  des  fupplices  journels,  pour  ne  pas  fa- 
voir  combien  l’illufion  même  eft  pour  nous  une 
refTource  nécefiTaire.  C’eft  d’après  le  même  prin- 
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cipe ,  que  je  demande  fi  le  genre  du  Drame  lyri¬ 
que  exifte  véritablement ,  ou  fi  l'on  devroit  le 
créer  ,  en  fuppofant  qu’il  n’exiftât  pas  encore.  Je 
dis  plus  j  comme  les  intérêts  de  l’Art  doivent 
être  l’objet  premier  des  réflexions  de  tout  Artifte, 
quelque  befoin  qu’ait  l’Humr  nité  de  voir  imagi¬ 
ner  chaque  jour  de  nouveaux  plaifirs  ,  ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  s’interdire  un  genre  qui  ne 
tvourroit  enfanter  quelque  jouiffance  nouvelle  , 
ïans  nuire  à  celles  que  l’on  auroit  déjà  adoptées? 

Pour  réfoudre  ces  queftions ,  ilfuffit  de  mefurer 
l’intervalle  iramenfe ,  marqué  par  le  Goût  &  par  la 
Nature  elle-même ,  entre  le  genre  du  grand  Opéra 
celui  de  l’Opéra- Comique.  Il  faut  d’abord  ob- 
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ferver  que  ,  dans  les  deux  genres  ,  le  chant  eft 
line  forte  d’idiome  reçu.  Les  Arts  ont  chacun 
leur  convention  particulière  ,  plan  quelquefois 
irrégulier  ,  que  pourroit  condamner  le  compas 
cT Uranie  ;  mais  qui  éclairé  du  flambeau  du  Gé¬ 
nie  ,  &  vu  en  planant  du  vol  de  l’aigle ,  fait  ou¬ 
blier  fes  irrégularités.  Elles  font  alors  des  beautés, 
qui  rentrent  dans  la  Nature  à  l’inftant  meme  où 
elles  lui  femblent  étrangères  ,  parce  que  cette 
bonne  Nature  a  voulu  que  pour  les  hommes  , 
fentir  fuc  le  befoin  premier  ,  &  penfqr  le  féconde 
Quand  une  fois  on  eft  convenu  qu’il  n’eft  pas 
plus  fingulier  de  chanter  toujours,  que  de  s’inter¬ 
rompre  en  parlant  pour  chanter  ,  &  parler  en- 
fuite,  il  faut  voir  fi  les  caraéreres,  Iesfîtuationsa 
la  variété  des  paffions  à  peindre  ,  ^indiquent  pas 
d’elle-même  un  genre  intermédiaire  entre  l’Opéra 
proprement  dit,  &  l’Opéra-Bouffon.  Au  moment 
où  j’obferve  cette  gradation  de  teintes  plus  ou 
moins  fortes  ,  Phiftoire  ,  foit  du  cœur  humain, 
foit  des  Nations  \  la  Féerie  elle-même,  ce  genre 
dont  on  néglige  trop  les  délices  3  Pancienne  Che¬ 
valerie  enfin  ,  autre  genre  pour  nous  plus  pirta- 
refque  ,  ôc  peut-être  plus  néceflaire  ,  quant  au 
moral  ,  m’offrent  cent  fujets  pour  un.  Mais  au 
moment  même  où  je  fuis  prêt  à  efquiffer  les 
fcènes  dont  ces  imprefïions  premières  m  offrent 
les  tableaux  ,  des  morceaux  délicieux  fe  préfen- 


ÎO 


DiJJenadott 

tent  a  morf  fouvenir.  J’entends  le  bon  Sylvain  ± 
je  l'entends ,  ce  paffage  fublime  &  touchant  : 

Un  pere  eft  un  dieu  menaçant. 

J'entends  le  vieux  Blaife  criant: 

Ah  !  ma  femme  *  quJavez-vous  fait  ? 

Un  moment  après  ,  des  larmes  coulent  de  mes 
yeux.  Sublime  magicien!  par  quel  art  as-tu  fab- 
jugué  toutes  les  facultés  de  mon  âme  !  Eiles  ont 
paffé  dans  mon  fein,  les  douleurs  de  ce  pere  mal¬ 
heureux  &  fenfibîe  ,  qui  s'écrie  2  v 

Ah!  biffez- moi  la  pleurer  : 

Qui  m’aimera  jamais  comme  elle  ! 

À  ces  peintures  fi  touchantes,  fuccédent  des 
ŸAlbane  délicieux  ;  cette  Marton  fi  jolie  ,  cette 
bonne  Vieille  fi  philosophique  fans  y  prétendre, 
fi  intérefTante  par  fa  tendre  fimplicité  ;  &  cette 
Eée  fi  brillante  dans  fa  récompenfe  ,  fî  chere  en- 
fuite  air  Chevalier  qui  a  paffé  par  des  épreuves  fi 
analogue  au  cœur  des  femmes  ,  a  ce  cœur  qui 
n’efl  une  énigme  que  pour  les  fots.  Joignez  à 
ces  portraits  enchanteurs  celui  de  la  piquante 
Roxane  j  de  la  naïve  Ifabelle  ,  &  de  la  fuperbe 
Arsène .  Ajoutez-y  celui  de  Louife  &  du  bon  Ale¬ 
xis  j  en  écartant,  pour  un  moment ,  tout  ce  qui 
tient  au  Calot  3  dans  ce  premier  plan  digne  du 
pinceau  du  Corrige  j  Enfans  de  l'Harmonie  ,  que 
de  reffources  pour  votre  génie  !  Vous  ferez  Pein- 
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très  &  Poètes  en  même-tems  :  la  couronne  d 'A- 
pollon  ceindra  deux  fronts  à  la  fois  ;  la  Mufique 
aura  fes  Tibtilles  comme  la  Poéfie  a  fes  Gretrys . 

Ce  n’eft  pas  tout  :  un  homme  3  ami  enthoufiaC 
te  des  Arts  >  crie  :  «  Le  vrai  génie  fe  perd  \  le 
«  grand  Opéra  réclame  fes  fujets  fi  beaux  Eh  ! 
croyez-yous,  homme  injufte,  que  tous  les  avan¬ 
tages  du  genre  créé  par  Quinaut  ne  nous  foient 
pas  aulîi  chers  qu'à  vous  ?  Eh  bien  !  cédons  pour 
un  inftant  à  vos  vœux*  mettons  fur  ce  Théâtre  , 
ëc  la  fiere  Arsène  ^  &  la  bonne  Fée  j  !k  la  tendre 
Zémire  :  les  fêtes  ,  la  pompe,  la  magie  de  l’op¬ 
tique  feront  peut-être  plus  magnifiques  ;  mais 
les  fcènes  de  fentiment  \  mais  les  détails  de  ten- 
drefTe  ,  de  crainte  ,  d’orgueil  ,  de  fierté  ;  mais  les 
gradations  de  la  haine  ou  de  la  jaloufie  \  mais  la 
multiplicité  des  incidens  ,  qui  ajoutent  à  l’inté¬ 
rêt  ,  au  jeu  des  perfonnages  ,  à  la  perfeétion  de 
*  toutes  les  parties  de  l’Art  ;  que  deviendront  ces 
refiources  fi  cheres  au  génie  mufical  ? 

O 

Henri  IV  combat  à  Ivry  :  une  mere  ,  une 
amante  fenfibles  ,  favent  qu’en  ce  moment  un 
époux  ,  un  fils ,  un  amant  qui  leureft  cher,  peut 
leur  être  ravi  pour  jamais  :  que  fuppofées  enten¬ 
dre  de  loin  le  bruit  du  canon  ,  elles  fe  promè¬ 
nent  à  grands  pas,  parlent  de  leurs  craintes  mu¬ 
tuelles,  Sc  confondent  leurs  larmes  ;  voilà  une 
firuation  vraiment  digne  de  tout  cœur  tendre. 
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Mais  unifiez  à  ce  tableau  le  pouvoir  de  l’harmcH 
nie  ;  que  le  Muficien  exprime  par  des  modula¬ 
tions  vraiment  énergiques  les  cris  de  l’amour  8c 
de  la  nature 5  ce  qui  n’étoit  qu’un  plaifir  devient 
une  ivre  (Te  :  l’intérêt  eft  doublé. 

Imaginez  enfuite  une  aflemblée  d’hommes 
vertueux  ,  fidèles  à  leur  Souverain  ,  occupés  de 
répondre  à  un  guerrier  chargé  de  recevoir  leur 
ferment  de  fidélité;  mettez  ce  ferment  en  dialo¬ 
gue  ,  il  perd  de  fa  chaleur  &  de  fon  énergie. 
Mais  que  le  mode  mufical  exprime  tout  ce  qu’un 
pareil  moment  a  d’augufte  8c  de  touchant,  fur- 
tout  fi  le  Roi  lui-même  reçoit  ,  fans  être  connu, 
ces  gages  de  fidélité  ;  fur-tout  fi  la  fcène  fe  pafie 
pendant  la  nuit  :  voilà  le  moment  le  plus  digne 
d’un  beau  génie ,  avoué  par  Polymnie .  J’en  ap¬ 
pelle  à  tous  fes  rivaux. 

Allons  pas  à  pas  ,  8c  fuivons  l’ordre  de  nos 
idées.  Suppofons  fur  le  Théâtre  du  grand  Opéra 
toutes  les  fituations  que  je  viens  de.  décrire  ,  de¬ 
puis  celle  de  Sylvain  jufqu’à  celle  du  Serment  ; 
auront-elles  été  préparées  de  même  ?  chaque 
perfbnnage  aura-t-il  eu  le  tems  de  développer 
fes  fentimens  ?  I!  éfl  de  ces  caractères  que  la  mu- 
fique  même  ne  peut  rendre,  quand  aux  détails 
d’affeftions  8c  de  goût.  Comment  peindre  la  bon- 
hommie  adorable  8c  la  clémence  de  Henri  ;  clé¬ 
mence  que  chaque  mot  de  fon  dialogue  doit 
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peindre  autant  que  f es  adions?  Comment  pein¬ 
dre  les  combats  de  la  fierté  8c  de  l’amour  d’^r- 
sène  ?  Comment  rendre  dans  un  récitatif  toujours 
monotone,  les  fcènes  enchantereffes  de  la  Vieille 
&  du  Chevalier  dans  la  Fée  Urgele .  11  eft  un 
fujet  auïîi  délicieux  que  tous  ceux-là  ,  8c  dont  on 
n’a  pas  tiré  encore  parti.  11  peut  à  l’Opéra  être 
du  plus  grand  effet  ;  mais  il  y  perdra  des  détails 
enchanteurs.  On  n’ôfera  jamais  le  rifquer  à  l’Q- 
péra-Comique  ,  quoiqu’il  fuffîc  de  trois  Adrices 
&  de  deux  Baffes^tailles  pour  le  rendre  fupérieu- 
rement.  Le  préjugé  l’emportera  ;  8c  fi  je  nom» 
mois  le  fujet  ,  on  feroit  forcé  d’avouer  qu’en 
effet  il  perdra  fur  un  autre  Théâtre  plus  d’une  de 
çes  fcènes  pleines ,  fi  bien  connues  de  Racine  j  8c 
qui  confetve  au  cœur  des  affedions  que  lui  feu! 
peut  apprécier. 

Je  n’ai  donc  pas  été  le  feul  à  mettre  fur  la 
Scène  des  Drames  lyriques.  Lorfque  Henri  IF . 
eut  réuni  affez  de  fuffrages  pour  encourager  ma 
timidité  ,  un  fujet  charmant  s’offrit  à  mon  ima¬ 
gination.  Il  étoit  achevé  ,  lorfqu’un  Littérateur 
d’un  mérite  diftingué  ,  8c  dont  l’âme  d’ailleurs 
honoreroit  quelque  état  que  ce  fût  ,  m’apprit 
qu’il  travailioit  au  même  fujet.  Ma  véracité  ne 
me  permit  pas  de  lui  cacher  que  j’efpérois  lire 
ma  Pièce  fous  peu  de  jours.  Elle  fut  reçue  }  je 
l’en  avertis  :  il  renonça  à  ce  fujet.  Mais ,  an 
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moins  ,  ai-je  dû  dès-lors  à  fon  idée  même  ,  une 
autorité  qui  combat  en  ma  faveur. 

Tandis  que  je  travailloisà  ce  Drame,  j’efquif- 
fois  le  plan  de  la  Réduction  de  Paris  :  M.  Des¬ 
fontaines  préfenta  bientôt  à  rAffemblée  un  Ou¬ 
vrage  du  même  genre  ,  &  fur  le  même  fujet.  Il 
avoit  donc  commencé  par  croire  que  le  genre  ly¬ 
rique  pouvoit  s’allier  au  fujet  fi  grave  ,  fi  im¬ 
portant  de  la  Réduction  de  Paris.  Nouvelle  auto¬ 
rité  qui  ,  pour  moi  ,  devient  fi  décifive  en  ce 
moment. 

Une  anecdote  de  l’hiftoire  des  Samnites  s’offre 
à  moi ,  dans  u-n  recueil  de  Contes  charmans  que 
l’on  n’a  pu  encore  même  imiter.  De  tous  les 
fpeétacles ,  c’eft  peut-être  le  plus  intérefiant  pour 
les  mœurs.  La  fainteté  de  l’Hymen  devenue  la  ré- 
compenfe  des  fervices  rendus  à  la  patrie  ;  des 
vieillards  occupés  de  veiller  fur  cette  partie  fi 
précieufe  de  la  Nation  ,  fpem  gentis  adultam  ;  le 
filence  impofé  à  la  jeuneffe  des  deux  fexes  ;  le 
bruit  de  la  trompette  guerriere  ;  l’hymne  du  Fa- 
triotifme  chantée  par  l’Innocence  Sc  par  la  Beau¬ 
té  \  les  meres  encourageant  leurs  filles }  les  vieux 
guerriers  armant  leurs  fils  }  les  fcènes  de  confi¬ 
dences  entre  les  peres  &  meres  ,  premiers  amis 
de  leurs  enfans  ,  &  le  retour  du  combat ,  Sc  le 
moment  des  prix  adjugés.. .  Tableau  fublime!... 
J’ai  ôfé  l’entreprendre  ,  l’achever  :  le  Public  ju- 
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géra  mes  efforts  ;  mais  il  faut  qu’un  autre  Pein¬ 
tre  m-  fécondé.  Plufieurs  ont  liéfiré;  la  voix  du* 

7  i 

blique  leur  a  dit  :  ce  genre  héroïque  ne  pourra 
fubïi  ftcr  iong  tems. ...  Enfans  des  Arts,  vous  ap¬ 
peliez  la  voix  publique  les  cris  de  la  cabale,  ou 
les  vaines  alfei  rions  du  préjugé  ? 

M  aîs  fi  ce  genre  ne  fubfifte  pas  long-tems  ,  il 
faur  donc  renoncer  à  ce  genre  &  de  mufique  & 
de  fpeétacle. 

Ne  nous  abufons  poinr;  les  fituations  vraiment 
plaifantes  font  moins  ni ulci pliées  que  l’on  ne 
penfe.  Quand  on  a  blâmé  les  Auteurs  dramati¬ 
ques  de  ce  fiécle  de  n’avoir  point  écrit  dans  le 
genre  de  Moliere  ;  on  n’a  fu  ni  pourquoi  on  les 
accufoit,  ni  comment  en  effet  ils  ei  fient  pu  faire 
autrement.  D’où  vient  eft  il  fi  difficile  de  faire 
rire  ?  c’eft  que  la  nature  11’a  pas  mis  en  nous  le 
rire  comme  un  befoin  toujours  aélif*  c’eft  que 
le  rire  eft  peut-être  ,  en  effet  ,  plutôt  une  con- 
vulfion  qu’une  fenfation  ;  c’eft  que  jamais  le  fen- 
timent  qui  tient  à  l’âme  ne  fait  rire  en  effet  j  c’eft: 
que  l’efprit  feul  conftitue  pour  l’ordinaire  cet  at¬ 
tribut  de  la  gaieté  ;  c’eft  que  peut-erre  le  vis  co¬ 
mica  j  qui  fait  rire  ,  tient  plutôt  à  la  malignité 
qu’à  toute  autre  affeélion  }  c’eft  enfin  ,  que  les 
premiers  Comiques  ayant  dérobé  à  leurs  rivaux 
les  grands  traits  du  Dramatique  plaifant ,  ceux-ci 
à  leur  tour  jugeant  bien  que  la  Nature  n’avoit  pu 
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varier  à  l’infini  les  firuations  qui  tiennent  à  cê' 
genre  ,  il  valoit  bien  mieux  s’attendrir  avec  les 
Philippe  Humbert  y  les  Comtes  Oiban  les  Fripor 
les  Peres  de  Famille  j  que  de  rire  forcément  aved 
des  Crifpins  ^  dont  les  tours  d’adrefte  étoient  plu¬ 
tôt  fur  le  Théâtre  line  école  de  fourberie  ou  d’in- 
conféquence  ,  que  de  bon  exemple  pour  l’Art 
dramatique  en  lui-même* 

Plus  ces  vérités  font  inconteftables  ,  6t  plus  il 
eft  évident  que  le  genre  purement  bouffon  s’é- 
puiferoit  6e  facilement ,  6c  promptement.  L’Art 
mufical  d’ailleurs  n’àuroit  toujours  à  peindre  que 
dans  une  même  clafle  d’hommes.  11  tourneroit 
dans  une  fphere  très-étroite ,  6c  fur-tout  peu  ana¬ 
logue  à  faire  briller  la  connoifiance  du  cœur  hu¬ 
main  6c  l’étude  des  pallions.  L’indécence  des  ca¬ 
bales  ,  le  fanatifme  des  partis  exclufifs  ,  toutes 
les  alfertions  de  la  malignité  n’empêchent  pas 
une  vérité  d’être  ce  qu’elle  eft  en  effet.  Leur  de¬ 
vra-t-on  des  moyens  de  prouver  que  ces  jolies 
bambochades  ne  feront  jamais  autre  chofe  que 
des  caricatures?  Voilà  pourquoi  on  avoit  regardé 
long-tems  ce  genre  comme  abfolument  dépen¬ 
dant  d’une  jolie  ariette.  Voilà  pourquoi  il  fèm- 
bloit  qu’un  plan  heureux  6c  un  ftyle  pur  6c  fou- 
tenu  ,  lui  étoient  abfolument  étrangers.  Il  avoir 
été  décidé  ,  que  jamais  un  Auteur  ne  pourroit 
lui  devoir  ce  qu’on  appelle  une  réputation.  Voilà 

pourquoi 
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pourquoi  enfin  le  Théâtre  où  ces  ouvrages  de 
pure  fantaifie  fe  repréfentoient  ,  éroit  cenfé  ab- 
folument  forin  fans  que  jamais  le  titre  de  fpec- 
racle  national  put  lui  être  attribué. 

Pourquoi  cette  opinion  s’efi>elle  foutenue  fi 
long  rems  ?  C’eft  que  quelques  hommes  jaloux 
fie  hâter  les  progrès  de  la  mufique  ,  ayant  parodié 
de  jolis  aétes  des  Bouffons  Italiens  ,  on  a  tenu  à 
ces  idées  premières.  Après  avoir  apprécié  com¬ 
bien  il  en  doit  coûter  de  patience  &  de  travail 
pour  parodier  un  ouvrage  entier  ,  la  reconnoif- 
fance  a  regardé  comme  autant  d’objets  d’un  culte 
religieux ,  ces  tréfors  adoptifs.  On  a  été  ju%a 
oublier  que  Ion  n’avoit  acquis ,  quant  à  un  genre , 
que  des  cannevas  ,  où  quelques  détails  plaifans 
fuppléent  à  l’intérêt  ;  &  quant  à  l’autre  ,  que  des 
modèles  ^  il  eft  vrai  ,  d’harmonie  délicieufe  , 
niais  rachetés  par  des  parodies  écrites  d’une  ma¬ 
nière  fi  barbare  ,  &  trop  fouvent  fi  peu  analogue 
à  la  profodie  de  notre  langue,  que  des  oreilles 
un  peu  fenfibles  ne  pouvoient  ni  trop  long-tetns 
ni  trop  fouvent  s’en  plaindre. 

Oppofez  à  ce  genre  équivoque  ,  auquel  le  fen- 
timent  &  le  goût  ne  peuvent  rien  devoir;  oppo¬ 
fez  à  ces  morceaux  d’une  mufique  adaptée  à  dés 
mots  qui  heurlent  de  fe  voir  accouplés,  des  mor¬ 
ceaux  tels  que  ceux  que  nous  ont  donné  les  Grc - 
trys  de  les  Monfïgnis  ;  que  le  chant  dife  bien 
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tout  ce  qu’il  doit  dire  ;  que  ce  foit  bien  l’âme  dti 
perfonnage  qui  s’exprime  en  effet  ;  que  d’avan¬ 
tages  à  la  fois  !  Le  génie  national  eft  refpeété, 
quant  à  Pefpiit  de  la  langue  ,  quant  à  la  variété 
des  tableaux  ,  quant  à  la  juftefle  des  penfées  , 
quant  aux  règles  ou  aux  bienféances  théâtrales. 

Quelle  eft  cette  fureur,  de  vouloir  tout  devoir 
à  l’Etranger  ,  quand  nous  pouvons  par  nous-mê- 
me  être  riche  de  notre  propre  bien  ?  Nous  pa- 
roiftbns  de  tems  à  autres  oublier  nos  grands 

O 

Maîtres  ,  pour  nous  parer  de  dépouilles,  qui  fup- 
pofercient  en  nous  une  indigence  dont  nous  11’a- 
vons  pas  à  nous  plaindre.  Moi,  j’irois  emprunter 
des  autres  Nations  des  exemples  de  fymphonies 
agréables  ou  de  fcènes  attendriftantes  ! . . . .  Mais 
quand  le  bon  Jones  chante  : 

Amour  j  Amour ,  quelle  eft  donc  ta  puiffance  ! 

Mais  quand  Alexis  me  peint  fi  bien  fon  amour, 
fatendrefle  ,  &fon  courage  contre  les  approches 
de  la  mort  \  mais  quand  l’Amante  du  Huron  lui  crie  : 

Toi  que  j'aime 
Plus  que  moi-même  , 

Fais  ton  devoir ,  fîgnale  -  toi  ! 

Mais  quand  je  fuis  ravi  en  écoutant  le  quatuor 
de  Lucile  ^  penfé-je  alors  à  ce  que  pofsèdent  des 
hommes,  que  je  11e  puis  croire  plus  riches  que 
moi  ,  puifqu’ils  ne  peuvent  éprouver  à  la  fois 
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plus  de  fentimens  ou  de  plaifirs  ?  Et  fi  j’ajoutois  à 
ces  exemples  ceux  de  Rôje  &  Colas  ^  fans  en  rien 
excepter  ,  &  U  Tableau  parlant  j  ôc  la  faujfe  Ma * 
gïe  qu’auroit-on  à  tne  répondre?...  Que  ces 
derniers  Ouvrages  font  dans  le  genre  véritable  , 
&  qu’il  eût  fallu  s’y  tenir.  Et  moi  $  j’ai  vingt  ré¬ 
pliques  décifives  à  objecter  à  la  fois* 

Lorfque  des  Bouftons  Italiens  repréfentè- 
rent  leurs  farces  fur  le  Théâtre  dé  l’Opéra,  les 
chefs-d’céuvre  de  Quinault  j  Cajlor  &  PolluXj 
Dardanus  3  Vertumne  >  &  Pomone  eh  paoif* 
foient-ils  moins  des  Ouvrages  dignes  de  l’efti- 

O  O 

me  de  la  Nation  ?  Les  deux  genres  s’excluoient- 
ils  ?  ou  l’un  des  deux  enlevoit-il  â  l’autre  les 
applaudiflemens  qu’il  méritoit  ?  Pourquoi  une 
femblable  concurrence  ne  feroit-elle  pas  ad- 
mife  au  Théâtre  Italien  ?...  Pourquoi,  dira-t-on? 
Rien  n’eft  plus  fimple.  Î1  s’en  failoit  bien  qu’à 
top  éra  ce  fuffent  les  mêmes  Aéteurs  qui  jouaf- 
fent  dans  des  genres  fi  différens. ...  Je  l’avoue  : 
mais  auffi  ,  qui  empêche  que  la  Comédie  Ita¬ 
lienne  n’ait,  comme  le  Théâtre  Français,  deux 
clafles  bien  diftinétes  d’Artiftes ,  dont  les  emplois 
foient  marqués  par  des  limites  fi  bien  prefcrites  , 
que  l’on  ne  puilfe  s’y  méprendre? 

Mais  ,  pourra-t-on  répliquer  ,  cet  ordre  n’eft: 
point  établi  ;  &  qui  peut  nous  affûter  qu’il  le 
fera  jamais  ? 

Bij 
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Tout  vous  l’affure.  Primo  j  il  eft  impoflîble 
que  le  genre  cîu  Comique  burlefque  fourniffe  à 
lui  feu!  des  Ouvrages  affez  multipliés  ,  affez  pi- 
quans,  pour  foutenir  ce  Théâtre.  Secundo  j  il  eft 
plus  impoffible  encore  ,  que  les  Auteurs  de  la 
mufique  ne  comprennent  pas  de  quelle  impor¬ 
tance  il  eft  pour  eux  ,  de  choifir  un  genre  qui 
leur  offre  à  la  fois  toutes  les  paffions  &c  tous  les 
fentimens,  foit  à  peindre,  foit  à  exprimer.  Dès- 
ors  ,  il  n’eft  befoin  ni  d’ordre  fupéxieur  ,  ni  de 
conventions  économiques  ,  pour  donner  à  la  di- 
vifton  des  deux  claffes  d’Artiftes  ne  formant  qu’un 
même  Corps  .5  l’établiffement  qu’elle  doit  avoir. 
L’Art  fera  né  du  génie  5  &  les  Artiftes  naîtront 
de  l’Art  lui-même. 

Quand  l’Auteur  ingénieux  8c  vrai  dans  fes  ta¬ 
bleaux  ,  qui  crayonna  fi  bien  la  charmante  Bam- 
bochade  du  Tableau  parlant  a  peint  d’une  tou¬ 
che  fière  8c  mâle  le  Barnevelt  François  \  a-t-il 

* 

craint  de  ne  pas  trouver  des  talens  qui  répondif- 
fent  à  la  vigueur  du  fujet  qu’il  avoit  traité  ?  Dès- 
lors  il  avoit  preffenti  l’accroiffement  de  l’Art,  8c 
le  rems  a  juftifié  fon  jugement. 

Une  jeune  Angloife,  née  pauvre,  fans  amis, 
fans  reffource  ,  gagnoit  fa  vie  à  tricoter.  Un 
jeune  homme  la  voit  ,  l’aime  avec  fureur  ,  lui 
demande  à  l’époufer.  «  Je  fuis  pauvre  ,  lui  ré- 
33  pond-elle  ;  la  fortune  ne  t’a  pas  traité  plus 

:  îs  Æ 
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»  favorablement.  En  devenant  époufe  8c  mère  * 
»  je  ferois  trois  fois  plus  à  plaindre.  Tu  vois 
»  quel  eft  mon  ouvrage  ,  &  combien  Ton  pro- 
»  duit  eft  foible.  O  mon  Amant  !  trouve  un 
»  moyen  de  hâter  mon  travail  !  la  misère  nous  fé. 
35  pare,  l’aifance  nous  rapprochera».  L’Amant  in¬ 
voque  le  Dieu  qui  préfide  â  fes  vœux,  chaque  jour 
nouveaux  eftais.  Le  voilà  devenu  Artifte  :  la  ma¬ 
chine  des  bas-au-métier  naît  des  combinaifons  de 
l’amour  inventif.  Une  nouvelle  branche  de  Com¬ 
merce  prouve  à  la  Nature  entière  ,  combien  le 
génie  a  de  droit  à  fa  reconnoiflance ,  quand  c’effc 
le  fentiment  meme  qui  l’infpire. 

Telle  eft  l’hiftoire  de  tous  les  Arts.  Cette  Mai- 
trefte  fi  chérie,  c’eft  la  Gloire  :  d’abord  foible  > 
obfcure  :  fes  infortunes ,  ce  font  les  ennemis  qui 
la  veulent  arracher  à  l’objet  qui  foupire  pour 
elle.  Sans  les  efforts  du  Génie  ,  point  d'hymen  a 
efpérer.  Mais  que  le  génie  invente  de  nouveaux 
eftais  ;  car  point  de  génie  fans  création. . . .  Alors 
l’Art  &  l’Artifte  n’ont  qu’un  même  vol  :  leur 
foibleffe  fut  le  triomphe  de  l’Envie leur  force 
en  eft  le  châtiment. 

Amis  des  Arts  ,  ne-  croyez-  donc  pas  que  lé 
genre  du  Drame  lyrique  foie  un  être  éphémère 
on  ridicule.  Accroître  F  Art  ,  ce  n’eft  point  lui. 
nuire  ou  le  changer.  Eh  1  ce  n’ëft  point  le  ratent: 
qui  fe  refufe  à  vosplailirs^  c’eft  vous  feu! s  3  hom- 
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mes  inj uftes  ,  qui,  vous  refufez  au  talent.  Un 
Littérateur  plus  hardi  *  plus  occupe  de  vos  jouif- 
fances  ,  ouvre  une  nouvelle  carrière.  Citoyens , 
vous  êtes  les  juges  nés.  Les  rivaux  fe  préfentent 
en  foule  \  vous  marquez  le  but  :  ôferiez-vous  exi¬ 
ger  que  chacun  ,  dès  la  première  fois  ,  méritât 
d’être  couronné  au  bout  de  la  carrière  ?  L’Aéteur 
qui,  peu  de  jours  avant  ,  étoit  applaudi  dans  le 
rôle  d’un  bon  Laboureur  ,  vous  paroît  ridicule 
fous  un  coftume ,  qui  lui  eft  étranger  :  mais  pré¬ 
férerez-vous  de  perdre  pour  jamais  ce  que  P  Art 
vous  promet  de  grandeur  &  de  beautés ,  au  plai- 
fir  fi  peu  raifonnable,  ou  fi  mal  raifonné  ,  d’hu- 
milier  l’Artifte  ,  dont  la  timidité  enchaîne  déjà 
l’eflor  ?  Si  vous  ajoutez  a  fon  embarras  par  vos 
farçafmes  j  fi  une  plaifanterie  vous  affeéte  plus 
délicieufement  que  le  fentiment  vertueux  on 
touchant ,  auquel  votre  cœur  pouvoir ,  au  défaut 
du  perfonnage  ,  prêter  un  charme  attendriflant , 
de  quel  droit  vous  plaignez-vous  de  n’êcre  ni  in- 
térelfés  ni  amufés  ?  Vous  brifez  les  boutons  à 
peine  éclos  ,  &  vous  vous  étonnez  que  les  fleurs 
ne  naiftenr  pas  ! 

Il  eft  un  autre  genre  d’injuftice  bien  plus  étran¬ 
ge  encore.  Un  Aéleur  ,  au-deflus  des  éloges  , 
aura  repréfenté  de  la  manière  la  plus  fuave  1q 
rôle  de  Pierrot  dans  le  Tableau  parlant  ;  le  len¬ 
demain  il  paroît  fous  l’armure  d’un  guerrier,  8ç 
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vous  voulez  5  malgré  Ton  talent ,  malgré  Ton  cof- 
tume  ,  malgré  fon  rôle  ,  reconnoître  encore  le 
Pierrot  de  la  veille  !  Eft-ce  votre  cœur  qui  vous 
en  avertit?  Non.  Le  cœur  veut  des  plaifirs  vrais, 
&  ce  n’eft  jamais  lui  qui  confpire  contre  lui- 
même  }  ce  n’eft  que  votre  efprit  qui  rapproche 
des  détails  abfolument  difparates.  Vous  vous  ar¬ 
rachez  comme  des  enfans  indociles  ,  à  la  vo- 
lupté  de  contempler  dans  fon  cours  une  foui  ce 
argentée  &  limpide  ,  où  fe  peint  Penfemble  au- 
gufte  de  la  belle  Nature  :  vous  vous  faites  un 
amufement  d’en  troubler  le  criftal.  Je  ne  vous 
accufe  point  d’ingratitude  ,  car  vous  êtes  nés 
avec  un  cœur  bon }  mais  votre  âge  eft  toujours 
l’adolefcence  ,  8c  toujours  vous  en  avez  i’efpié- 
glerie. 

Me  répondez- v ous  j  que  c’eft  par  une  fu  t© 
de  réflexions  que  vous  rejettez  loin  de  vous  cette 
réunion  de  perfonnages  fi  diflemblables  dans  une 
même  perfonne  ;  qu/elle  eft  infoutenable  pour 
l’Aâreur ,  qu’un  gefte  trahit  toujours ,  quelque 
faiblement  que  cefoit;  quelle  eft  même  oflfen- 
fante  pour  les  noms  iîluftres  que  l’on  met  en 
Scène,  fi  ce  font  des  Héros? . .  fort-bien.  J’avois 
deviné  que  le  petit  intérêt  de  l’amour-propre  en¬ 
troit  pour  quelque  chofe  dans  le  repouflant  que 
vous  éprouvez.  Mais,  lorfque  Garrick ,  après 
avoir  repréfenté  les  Héros  de  l’Angleterre,  joue 
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dans  la  Comédie  les  rôles  des  bouffons  les  plus 
bas  5  &  les  joue  avec  la  meme  fupériorité  qui  le 
rend  l’Idole  de  fa  Nation  dans  les  rôles  ééHamlet 
&  de  Richard  III  •  croyez-vous  que  ces  fiers  In- 
fulaires  qui  feuls,  depuis  les  Romains,  ont  ôfé 
adopter  cette  expreffion,  la  majejlé  du  Peuple  An- 
glois  croyez-vous  qu’ils  ne  fçachent  pas  auffi- 
bien  que  vous,  ce  qui  pourroit  outrager  la  mé¬ 
moire  des  Héros  de  leur  nation?  Mais,  lorfqu’un 
Aéteur  repréfenta,  ou  Néron ,  ou  Antenor ,  ne  de¬ 
viez-vous  pas  frémir  de  le  voir  le  lendemain  jouer 
le  rôle  d’un  des  Héros  de  votre  nation  ?  Le  rôle 
du.  Scélérat  devroit  avoir  un  caractère  plus  révol¬ 
tant  pour  vous,  que  celui  d’un  bon  Jardinier  ver¬ 
tueux. 

Mais  qu’avez-vous  donc  a  objeder,  fi  les  Ac¬ 
teurs  principaux  vous  forcent  par  leur  talent  a 
ne  pas  vous  fo  avenir  des  Raies  bouffons,  qui  ont 
précédé  ceux  qui  tiennent  à  l’héroifme^?  Rap¬ 
peliez-vous  le  moment  où  Henri  dit,  en  partant 
pour  combattre  dans  les  plaines  d Avry  :  encore 
un  mot  :  je  ne  me  ferois  jamais  pardonné  de  Ravoir 
oublié.  Et  celui ,  où  à  peine  entré  dans  Paris,  en¬ 
tendant  un  cliquetis  d’armes ,  &  le  bruit  d’un 
corps  de  Troupes  en  marche,  il  voit  fes  braves 
Soldats  faire  un  pas  pour  fie  mettre  en  bataille  * 
s’écrie:  Mejjieurs !  attende £  mes  ordres  :  c’cfi 
le  jour  de  la  clémence .  Quel  feu!  quelle  énergie 
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de  fentiment  !  quelle  nobleffe  de  reprefentation  . 
quelle  enthoufiafme  de  vertu  &C  d  heroifme,  dans 
l’Acteur  admirable  *  qui  joue  le  rôle  de  Henri!  *  M. elair- 
C’eft  le  talent  le  plus  vrai,  Sc  cependant  le  plus 
varié;  c’eft  un  organe  fi  touchant,  fi  pur  dans  fes 
inflexions  !  c’eft  une  précifion  fi  heureufe  dans  les 
détails!  c’eft  un  à-plomb  fi  énergique  dans  toute 
la  diftribution  du  rôle  ,  que  1  on  ne  peut  aflez 
louer,  &  fon  goût,  &C  fa  fenfibilite,  &c  fon  intel¬ 
ligence.  Eh!  pouvez- vous  penfer  a  la  te-ndre 
Louïje ,  fans  croire  entendre  encore  le  cri  de  1  Ac¬ 
trice  charmante** ,  qui  vient  apporter  la  grâce  de 
fon  cher  Alexis?  Vous  la  reprefentez-vous  naïve 
&  timide,  dans  les  Nymphes  de  Diane,  ce  chef- 
d’œuvre  d’amour  &  de  volupté ,  les  cheveux  tom¬ 
bant  fur  fon  col,  &  mêlant  leurs  boucles  ondoyan¬ 
tes  au  mouvement  de  cette  tete  fi  exprefllve? 
Oppofez  à  ces  traits  ceux  de  la  fuperbe  Arsène  ; 
éc  tranfporïez-vous  enfuite  dans  le  Palais  enchan 
té  d 'A\or.  Ecoutez  enfuite  de  quelle  voix  elle 
prononce  ces  mots.  Ils  m  ont  arrachée  aes  Iras  de 
mon  Pere  :  errante ,  livrée  au  aefefpoir  je  me 
traînois  vers  ces  lieux ....  Ce  front  charmant ,  ce$ 
fourcils  fi  bien  deftinés  ;  ces  yeux  où  fe  peignent 
fi  rapidement  la  joie,  1  amour,  la  douleur  &-  la 
volupté  !  femme  célefte,  en  t’écoutant,  tout  pa- 
roît  être  ce  même  Palais  enchante,  ou  res  Arts, 
l’Amour  &  le  Dieu  du  goût  te  rendent  hommage 
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en  même  temps,  &c  tour- à-tour.  Mais  un  fou- 
rire  de  ta  bouche  m’invite  à  te  fuivre  :  j’obéis  j 
comment  te  réfifter?  A  ce  Palais,  où  les  talens 
ont  fixé  ta  cour  ,  fuccede  un  hermitage  délicieux. 
L’Amante  d 'A^orj  l’ingénieufe  &  folâtre  Agathe, 
la  lutine  Colombine  ont  cédé  leur  place  à  la  mere 
la  plus  tendre.  Plus  de  cour,  plus  détrôné,  plus 
de  féerie  !  L’haleine  entrecoupée  par  les  foupirs  de 
l’amour  maternel  ,  appuyée  fur  le  berceau  où 
ton  fils  repofe  ,  tu  oublies  nos  applaudiffemens , 
lepouvoir  des  talens ,  &  le  délire  de  l’admiration. 
Qui  ta  vue  dans  ce  Temple  de  l’amitié,  doit  con- 
noître,  dès  lorsj  ton  âme.  Tout  eft  poffible,  à 
qui  fçait  être  mere  aullî  fenfible. 

Henri  part  pour  combattre  à  Ivry  :  quelle  fem¬ 
me  fi  noble  dans  fa  démarche,  fi  exprefli  ve  dans  fon 
dialogue,  préfente  au  Héros  le  panache  qui  doit 
guider  les  Français  au  chemin  de  l’honneur  &  de 
la  viétoire  !  Le  brave  Lanoue  annonce  que  les 
enfans  de  Châtillon ,  les  petits-fils  de  Coligny  8c 
leur  mere  font  peut-être,  en  ce  moment,  au  pou¬ 
voir  des  Ligueurs.  Une  voix  fe  fait  entendre  : 

*  Madame  c’eft(i)  la  même  Aétrice*;  ou  plutôt  c’eft  Madame 

Billion!.  / 


(i)  La  fituation  de  Madame  de  Châtillon  étoit  bien 
plus  frappante  encore  ,  lorfque  le  Comte  de  Châtillon 
étoit  en  fcène  avec  elle.  Henri  fe  fervoit  de  Tamour 
même  de  l’époux  pour  défarmer  le  guerrier.  Le  duo  du 
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de  Chatillon  elle-même,  le  cafque  en  tête,  la 
lance  en  main,  ayant  la  cuirafTe  &  le  bouclier  : 
elle  a  délivré  fes  fils  :  elle  accourt  réjoindre  fon 
mari  dans  le  camp  de  Henri  ! 


Comte  &  de  l'Héroïne  ,  devoit  alors  être  du  plus  grand 
effet.  On  a  craint  que  la  fituation  du  fils  de  CoLigny , 
impatient  de  monter  fur  la  brèche  ,  &  d'entrer  dans  la 
ville  où  fon  père  avoit  été  maffacré  ,  pour  le  venger  de 
fes  affafiins ,  ne  fût  une  image  trop  révoltante  pour  la 
Nation.  J'ai  cédé  ;  je  l'ai  dû  :  mais  je  n'en  regrette  pas 
moins  l'intérêt  que  cette  fcène  a  perdu. 

A  Rome ,  à  Athènes ,  à  Londres  ,  on  ne  connut  ja¬ 
mais  ces  conlidérations  particulières,  qui  preferivent  au 
génie  des  limites  fi  étroites.  Les  crimes  ,  l'ambition  ou 
les  malheurs  des  enfans  de  Pclops  &  a  Atrée ,  furent 
toujours  peints  chez  les  anciens  Républicains ,  des  cou¬ 
leurs  qui  leur  étoient  propres.  On  regrette,  on  demande 
à  grands  cris  le  genre  national  5  &  l'on  veut  que  les  Dra¬ 
matiques  ne  foient  que  de  ferviles  adulateurs.  On  re- 
poulle  les  leçons  frappantes  qui  réfulteroient  d'un  ta¬ 
bleau  ,  trop  terrible  dans  fon  enfemble  &  dans  fes  dé¬ 
tails.  La  cendre  des  bûchers  allumés ,  &  des  villages  in¬ 
cendiés  par  le  fanatifme  au  commencement  de  ce  fiècle  , 
fume  encore  aux  yeux  du  Philofophe  épouvanté  ,  Sc 
nous  craignons  les  images  qui  pourroient  fervir  à  préve¬ 
nir  les  mêmes  défaftres.  Quels  hommes  ou  quels  enfans 
fommes-nous  donc  ! 

Je  fais  combien  d'objeélions  fpécieufes  on  pourroit 
faire  contre  le  vœu  que  j'annonce.  Je  fais  encore  que 
nous  n'avons  rien  à  craindre  pour  les  tems  où  nous  vi- 
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Oh  !  fi  je  n’avois  pas  craint  le  caractère  piaf- 
faut,  je  ne  dis  pas  de  la  Nation,  mais  de  cette 
clafTe  du  Public,  pour  qui  tout  eft  un  objet  de 
plaifanterie,  je  lui  aurois  fait  amener  avec  elle, 
furie  fcène,  (i)  fes  deux  fils.  Combien  elle  eût 
été  plus  belle,  plus  intéreffante  !  au  moment  où 
elle  dit  : 

Je  m'écriois  :  voyez  ^  mes  fils* 

Ce  qu'ôfe  une  mère  lenfible  : 

N’oubliez  pas  ce  jour  horrible  $ 

Soyez  dignes  d'être  mes  fils. 

Mais  quel  goût  !  quelle  juftefte  !  quelle  nobleflfe 
fur-tout  dans  les  détails  de  chant  &  de  dialogue! 

r  O 

&  celle  qui  repréfenta  d’une  maniéré  lî  impo- 


vons  5  mais  qui  nous  répondra  des  générations  futures  > 
Quand  le  Génie  qui  nous  donna  Mahomet  &  Attire  9 
grava  fur  l'airain  des  vérités  fi  utiles  ,  n'écrivoit-il  que 
pour  fon  fiècle  ?...  Il  eft  délicieux  d'être  folâtres  Sc  char- 
mans  mais  un  peu  d'énergie  dans  les  opinions ,  feroit-il 
incompatible  avec  tant  d'agrémens  ? 

(i)  Si  jamais  ce  Drame  fe  donne  fur  les  Théâtres  de 
Province  ,  j'invite  toutes  les  perfonnes  chargées  de  la 
direétion  des  Spectacles ,  à  faire  paroître  ces  enfans  ,  8e 
j’ofe  répondre  du  fuccès.  Tout  ce  qui  ramène  à  la  na¬ 
ture,  a,  fur-tout  au  Théâtre  ,  des  droits  inconteftables 
fur  les  cœurs.  On  fent  affez  que  je  ne  parle  que  de  ceux 
que  l'abus  du  plaifir,  ou  la  fureur  du  farcafme  &  du  pa¬ 
radoxe  n'ont  point  blafés  ou  corrompus. 


* 
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faute,  fous  l’habit  de  P  allas  3  vous  la  condarn- 
damneriez  à  ne  jouer  que  de  (impies  bergeres, 
ou  des  Catau  charmantes  ,  je  le  fuppofe  ,  quant  à 
l’ouvrage  auquel  on  les  adaptera,  mais  fi  peu 
analogues  au  caractère  de  tête,  de  marche,  de 
diction  &  d’énergie  d’une  Artifte,  dont  on  ne 
connoît  pas  encore  tout  le  talent.  Mais  on  le 
connoîtra  ,  ou  ce  genre  périra  avant  peu  ;  dans 
quelque  tableau  que  ce  foit  où  le  Coftume  de 
de  THéroiTme  &  celui  du  fentiment'fe  trouvent 
réunis ,  il  eft  fans  doute  ,  Aétrice  charmante  , 
quelque  perfonnage  digne  de  développer  votre 
âme  :  fi,  jufqu’â  ce  moment,  il  ne  s’en  eft  point 
encore  préfenté  qui  fuffît  à  prouver  tour  ce  dont 
cette  âme  eft  capable,  je  vous  dirai,  comme 
Tancrede  : 

N, 

Il  s’en  préfentera  ;  gardez  -  vous  d’en  douter. 

Je  11e  puis  me  refufer  ici  à  une  réflexion  dont 
le  charme  m’eft  trop  précieux  pour  la  rejetter. 
Les  Spectacles  font  devenus  un  des  premiers  8c 
des  plus  grands  plaifirs  des  États  policés.  Tous 
les  Arts  â  la  fois  ont  contribué  à  rendre  ce  genre 
de  volupté,  la  fécondé  dont  nous  ayons  l’idée; 
8c  ces  Artiftes,  objet  de  notre  reconnoiflfance, 
lorfque  l'âge  nous  les  enlève  ,  à  peine  nous  refte- 
t  il  une  foible  tradition  de  leurs  traits  8c  de  leurs 
talens  ! 


■*-  I 
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J  ai  vu*  a  Touloufe,  une  falle  appellée  des 
Illujires  j  la,  les  hommes  $  qui  ont  bien  mérité  de 
leur  Patrie*  obtiennent  un  bulle}  manière  fi  heii- 
reufe  de  fuppleer  a  ces  urnes,  objet  de  la  vénéra-* 
tion  des  Anciens.  Comment,  dans  la  falle  d’af* 
femblee ,  ou  dans  les  foyers  de  chaque Speélacle* 
11  a^t-on  pas  établi  une  Galerie  (  i  )  femblable  où  la 
Poftérité  paille  retrouver  le  bulle  des  Comédiens 
célébrés  ?  S  il  efl  vrai  que  tous  les  hommes  ,  dans 
chaque  état,  ne  chérilTent  leurs  travaux ,  &  ne 
le  refpeétenc  eux-memes  qu’en  raifon  de  la  cou- 
iidération  dont  ils  fçavent  que  le  Public  les  hô- 
noiera,  commençons  donc  enfin  à  donner  à  tout 
homme  cjui  chauffera  le  cothurne,  ou  le  brode- 


(0  Pour  mettre  un  nouveau  prix  à  ce  tribut  payé  aux 
vrais  talens,  je  Voudrois  que  les  Littérateurs  eux-mêmes 
fu (Lent  les  Fondateurs  de  ce  nouvel  établiffement.  Point 
d’Artifte  qui  n  offre  à  l’Académie  de  Peinture  un  Ta¬ 


bleau  de  Réception.  Il  faudroit  aufli  que  tout  Auteur 
Dramatique  qui  donneroit  un  premier  Ouvrage ,  en  aban 
donnât  le  produit ,  pour  ajouter  a  la  malle  des  fbmmes 
néceffaires  pour  embellir  &  achever  cette  Galierie  lî  in- 
téreffante. 

Peut-être  me  dira-t-on  que  les  Comédiens  feroient  , 
quant  a  cet  objet  ,  traites  d’une  manière  plus  honorable 
que  les  Auteurs  Dramatiques  eux- mêmes.  Mais  qui 
empêche  que  l’Etat  lui -même  ne  Me  un  jour  une 
femblable  fondation?  Quand  la  vénération  &  la  te- 
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quin  ,  des  preuves  de  notre  reconnoiffance.  Les 
vrais  ralens  font  fi  rares!  &  l’homme  qui  nous 
arrache  à  l’ennui,  8c  quelquefois  à  nous-mêmes, 
nous  rend  fi  fouvent  un  fervice,  qu’aucun  autre 
n’égale  ! 

Quel  plaifir,  pour  tout  ami  des  Arts,  de  con¬ 
templer  dans  une  galerie  telle  que  celle  dont  je 
donne  l’idée ,  les  Rofcius  8c  les  Orphées  de  ce 
fiècle!  Il  y  a  deux  ans  que  l’on  vit  au  Louvre  , 
dans  le  tems  de  l’expofition  des  Tableaux ,  le  plan 
d’un  monument  confacré  à  la  mémoire  de  cette 
Favart  j  dont  le  nom  doit  être  cher  aux  Mufes, 
tant  que  le  goût  des  arts  fe  foutiendra  en  France, 
Je  ne  pus,  en  contemplant  le  médaillon  de  cette 
Artifte  inimitable,  foutenu  par  les  Génies  de  l’a— 


connoiflance  dédieront  un  monument  public  à  un  Mo¬ 
narque  digne  d'être  furnommé  U  Bienfaifant ,  pourquoi, 
au  lieu  d'édifices  aufii  muets  pour  le  cœur  que  pour  les 
yeux  ,  ne  batiroit-on  pas  autour  de  la  ftatue  du  Bienfai¬ 
teur  des  Lettres  8c  des  Arts ,  une  fuperbe  colonade  for¬ 
mée  en  arcades ,  où  l'on  placeroit  les  ftatues  de  tous  les 
grands  Hommes  qui  auroient  honoré  leur  fiècle  ?  Quel 
fpeétacle  pour  la  génération  préfente  ,  &  pour  celles  qui 
naîtront  !  Le  Père  du  Peuple  au  milieu  des  plus  dignes 
Enfans  de  la  Patrie  ! 

On  a  déjà  tant  fait  pour  les  Arts  !  Raifon  décifivc 
pour  faire  encore  davantage.  On  s'attache  par  fes  bien¬ 
faits  même  à  ceux  qui  en  font  les  objets. 
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mitié  ôc  des  arts  ,  me  défendre  d’uîi  fèntimenC 
de  vénération  mêlée  d’artendriffement.  Un  Ama¬ 
teur,  bien  digne  (  i  )  d’être  le  dépositaire  de  ce 
tribut  fi  touchant,  s’eft  fait  une  gloire  d’offrir  un 
Sanctuaire  à  cet  Autel ,  érigé  en  commun  par  plus 
d’un  homme  célèbre,  à  cette  Aétrice  que  Paris 
idolâtra  pendant  quinze  ans.  Mais  pourquoi  ce 
monument  n’eft-il  point  réclamé  par  la  Nation 
en  corps?  Eft-ce  avec  de  for,  que  l’on  s’acquitte 
avec  les  grands  taîens?  Force  honneurs,  &  l’Ar- 
tifte  fera  aufli  content  qu'infatigable. 

Cette  vérité  me  ramène  d’elle-mème  aux  ta¬ 
îens  précieux  que  j’ai  cités  ;  fi  un  tribut  de 
gloire  bien  durable  étoit  a  (Tu  ré  à  tous  les  Artifi¬ 
ces  ,  de  nouveaux  talens  fieconderoient  ceux  qui 
enrichifTent  déjà  la  Scène.  Mais  ,  me  dira  t  on  , 
deux  ou  trois  bons  Comédiens  fuffifent-ils  ?  Non , 
fans  doute.  Mais  direz  -  vous  que  l’Acteur  qui 


fi)  Ce  bon  Citoyen  eft  M.  Godefroi  3  Contrôleur- 
Général  de  la  Marine  :  nul  talent  ne  Jui  eft  étranger.  Si 
quelqu'un  ralfiemble  les  qualités  qui  caraétérifoient  cet 
Atticus  fi  cher  à  l'Orateur  Romain  ,  c'ell  l'Ami  des  Arts 
que  je  cite  ici. 

Le  monument  eft  dû  au  cifeau  de  ce  célèbre  Caffieri  y 
qui  vient  de  nous  donner  le  Eufte  de  l'immortel  Auteur 
de  la  Métromanie ,  Ouvrage  plein  d’énergie  P  de  chaleur 
de  vérité* 


repréfenta 
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repréfentâ  5c  le  Marquis  de  Lenoncourt  Sc  Briffât  *4  * 
n’a  point  été  doté  par  la  Nature  de  tous  les  dons 
qui  caraétérifent  le  Comédien  digne  de  ce  nom  ? 
Quelle  figure  plus  noble  !  Quelle  manière  de 
fentir  plus  analogue  aux  ficènes  de  pathétique  ou 
d’héroïfme  >  dialogués  avec  chaleur  !  Ajoûtez  à 
eet  Artifte ,  celui  qui ,  dans  la  Colonie  j  a  fi  bien 
chanté  le  rôle  de  Blaife.  Donnez-lui  un  rôle  vrai¬ 
ment  énergique ,  5c  fur-tout  des  airs  pleins  de  vi¬ 
gueur,  d’expreflion  5c  de  chaleur  >,  5c  vous  juge¬ 
rez  fi  fes  traits  ,  fa  voix  5c  fon  talent  ne  de¬ 
vront  pas  au  rôle  créé  pour  lui  ,  une  explofion 
bien  différente  de  celle  qu’ils  prouvent  dans  les 
feuls  rôles  de  comique. 

Je  fuis  bien  loin  de  penfer  qu’il  n’y  ait  pas  des 
hommes  à  qui  la  Nature  a  donné  un  caractère 
abfolument  oppofé  au  genre  du  Drame  à  fenti- 
imens.  J’avouerai  encore  que  ,  peut-être  j  la  mul¬ 
tiplicité  des  rôles  a  pu  forcer  de  donner  à  quel¬ 
ques-uns  de  ces  Âéteurs  ,  deftinés  feulement  au 
comique  ,  des  rôles  étrangers ,  foit  à  leur  figure  * 
foit  à  leur  manière  de  réciter  5c  de  fehtir.  Mais , 
d’abord ,  combien  de  fois  eft-il  arrivé  ,  même  ait 
Théâtre  Français  t  qu’un  Confident  en  venant 
annoncer  quelque  incident ,  même  terrible,  ex¬ 
citât  un  rire  général?  Tous  les  rôles  d’un  Drame 
ne  peuvent  donc  être  également  bien  rendus  j  ce 
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feroit  être  injufteque  d’y  prétendre.  Mais,lorf- 
qu’anfin  on  aura  fenti  la  néceffité  de  foutenir  ce 
genre  nouvellement  imaginé  ,  ces  mêmes  Artif- 
tes  qui  ont  bien  voulu  ,  pour  aider  à  l’aétion  de 
la  machine  en  général ,  quitter  le  coftume  ,  fous 
lequel  ils  font  applaudis  chaque  jour  ,  repren¬ 
dront  leur  cara&ère  premier.  D’ailleurs  ,  tous  les 
Drames  n’exigent  pas  un  fi  grand  nombre  de 
Perfonnages  ,  8c  l’art  des  Auteurs  fera  doréna¬ 
vant  de  veiller  fur  ce  moyen  de  fuccès  }  car, 
comme  on  ne  pardonne  rien ,  il  s’enfuit  que  rien 
auflî  n’eft  à  négliger. 

En  ce  moment ,  plus  d’un  Ariftarque  m’inter¬ 
rompt  j  8c  me  dit  :  je  crois  aux  effets  harmoni¬ 
ques  qu’un  genre  tel  que  celui  que  vous  propo- 
fez  peut  faire  naître  :  mais  ,  du  moins ,  excluez 
de  votre  genre  les  fujets  hiftoriques  ;  ils  feront 
tous  ,  fans  exception  ,  ingrats  pour  le  Mujicien  j 
révoltons  pour  le  Spectateur.  Quelque  intérêt  que 
vous  croyez  leur  donner  ,  on  vous  faura  mauvais 
gré  de  mettre  Y  Hïjtoire  en  Opéra-Bouffon  ,  de  la 
réduire  en  Chanfons  ou  en  Madrigaux  3  ou  de  voir 
des  Contes  travefiis  en  Tragédie. 

Un  nouvel  ordre  de  chofes  s’offre  à  moi ,  peut- 
être  plus  intéreflant  que  ce  ce  que  j’ai  dit  juf- 
qu’ici.  Juge  intègre  ,  car  je  vous  fuppofe  tel  ; 
daignez  m’entendre  avec  toute  l’impartialité 
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donc  vous  êtes  capable  ,  &  raifonnons  fans  ai¬ 
greur  comme  fans  paffion  (1). 

Je  vous  comprends  d’abord  :  l’axiome  fameux 
d ' Horace  j  non  erat  hic  locus  j  eft  le  grand  cri  de 
ralliement  contre  le  genre  que  je  défends ,  niais 
veuillez  donc  me  dire  quel  eft  le  Théâtre ,  avoué 
par  la  Nation  ,  objet  de  la  vigilance  du  Minif- 


(1)  Je  croirois  offenfer  tout  homme  éclairé  oui  lira 
cette  Diflertation  ,,  fi  je  répondois  à  l'afifertion  hafardée 
contre  les  beautés  que  je  fuppofe  naître  3  &  néceffaire- 
ment  de  tout  fujet  renfermé  dans  le  genre  du  Drame  ly¬ 
rique.  Contre  un  feul  fujet  plaifant  ^  8c  qui  ne  peut  que 
rentrer  dans  le  genre  de  mufique  déjà  fi  connu  en  Italie 
on  en  trouvera  cent  qui  varieront  à  l'infini  8c  les  fitua- 
tions  j  8e  les  détails  d'intérêt  8e  de  ftyle  mufical  5  tous 
les  morceaux  que  j'ai  cités  prouvent  aflez  pour  mon 
fyftême  ^  8e  fur -tout  quant  au  mérite  ,  que  jamais  00  ne 
doit  perdre  de  vue  celui  d'adapter  la  mélodie  à  l'efprit 
des  paroles  ^  de  manière  que  le  génie  de  la  Langue  8c 
celui  du  Poète  ne  foient  jamais  facrifiés.  Tout  ce  que 
l'Italie  a  de  plus  précieux  ne  nous  donnera  jamais  3 
quant  à  cet  objet ,,  des  leçons  égales  à  celles  que  nous 
offrent  les  différens  ouvrages  du  Peintre  de  Zémire  8c  de 
Lucile. 

Je  cite  fouvent  ce  Compofîteur  célèbre  ^  Deflinateur 
auffi  fier,  que  fuaveColorifte.  Mais  c'eft  que^  même  lors¬ 
que  la  voix  publique  s'eft  élevée  de  manière  à  ne  laifier 
aucun  doute  fur  le  fufrrage  le  plus  unanime  il  eft  encore 
des  Zoiles faftidieux  8c  des  Critiques  oififs  3  dont  lame 
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tère  &c  de  la  Magiftrature ,  qui  puifte  &c  doivô 
erre  privé  de  l’honneur  d’être  un  Speétacle  na¬ 
tional,  c’eft  à*dire,  d’ajouter  au  pouvoir  des  bon¬ 
nes  mœurs  ? 

Je  l’avois  dit  dans  la  Préface  d’un  de  mes  Ou¬ 
vrages  :  «  Je  fuis  bien  étonné  ,  qu’au  lieu  de 


8c  l'efprit  n'ont  d'autre  plaifîr  que  celui  de  n'en  vouloir 
jamais  avoir. 

La  malignité,  d'ailleurs,  fe  réferve  une  autre  reffource; 
celle  d'élever  autel  contre^utel.  Il  eft  des  fchifmes  de 
tout  genre  $  8c  toujours  le  fanatifme  naît  de  la  partialité. 
On  défend  l'idole  que  l'on  crée  ,  moins  parce  que  l'on  y 
croit,  que  pour  faire  croire  à  foi-même.  L'ouvrier  paroît 
à  genoux  devant  fon  ouvrage,  parce  qu'alors  fon  pre¬ 
mier  culte  eft  pour  lui-même. 

Quelques  foient  ces  rivalités  fecrettes  *  ne  perdons 
jamais  de  vue  ,  qu'au  Théâtre  le  vrai  talent  n'eft  point 
de  faire  dire  au  perfonnage  le  plus  favant  ou  le  plus  fort 
morceau  de  mufîque  ;  il  eft  de  lui  faire  chanter  précifé- 
ment  ce  qui  eft  plus  analogue  à  l'efprit  de  fon  rôle  :  or* 
c'eft  ce  talent  admirable  que  M.  Gretry  a  porté  lî  loin. 
On  peut  être  habile  Harmonifte  fans  être  Peintre,  comme 
en  faifant  de  beaux  vers  on  peut  n'être  qu'un  Verfifica- 
teur.  Si  quelqu'un,  malgré  ces  raifons,  fuppofoit  encore 
que  le  genre  du  Drame  lyrique  eft  ingrat  pour  le  Muji - 
cien  ,  je  n'écris  point  pour  cet  homme-là.  Certain  grand 
Seigneur  difoit  :  Se  ne  veux  pas  qu  on  me  prouve .  Com¬ 
ment  ignorer  qu'il  eft  des  hommes  ,  qui  ne  fuppofent 
même  pas  que  l'on  puiife  prouver  ? 
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î>  ces  cours  publics ,  où  Ton  prétend  apprendre 
»  l’Hiftoire  ,  &c  en  démontrer  les  principes  ,  011 
«  n’ait  pas  conçu  le  projet  d’un  Théâtre  pure- 
»  ment  hiftorique  ,  où  les  enfans  viendroient 
«  s’inftruire ,  en  voyant  mis  en  aétion  tous  les 
>j  évènemens  qui  ont  illuftré  ou  flétri  la  gloire 
33  de  leur  Nation.  Sackefpear  feroit  certainement, 
33  fans  les  beautés  fublimes  dent  fon  génie  étin - 
»  celle  j  un  Dramatique  bien  révoltant  par  fes 
33  inégalités,  par  fes  fcènes  triviales  &c  décoti- 
>3  fues.  Mais  il  offre  un  mérite  bien  fingnlier  , 
33  &  qui  doit  plaire  à  fa  Nation.  Ses  longs  Dra- 
33  mes,  qui  développent  la  vie  entière  d’un  Mo- 
33  narque  ,.  peuvent  enfeigner  à  la  jeuneffe  An- 
33  glaife  l’hiftoire  de  leur  Pays  ;  Sc  c’eft  pour  ce 
33  peuple  que  la  Tragédie  eft  vraiment  nationale* 
9»  Ses  Auteurs  Dramatiques  ne  font  pas  de  fades 
33  adulateurs,  qui,  n’offrant  dans  leurs  voifins 
>3  que  des  vices  odieux  ,  réfervent  pour  leurs 
33  feuls  concitoyens  des  éloges  exceffifs  &  des 
33  peintures  flatteufes.  En  fuivant  l’idée  de  Sac- 
3>  kefpear  j  en  corrigeant  fes  fautes ,  on  pourroit 
>3  former  chez  nous  un  Théâtre  d’Hiftoire;  écolo 
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33  où  le  fils  d’un  Pair  &  d’un  Artifan ,  aflis  au- 
33  près  l’un  de  l’autre  ,  s’accoutumeroient  à  juger 
%>  les  hommes  ,  à  les  voir  démafqtiés  par  la  Ve- 
33  rité  aux  yeux  de  la  Poftérité;  enfin  à  connoître 
11  les  vertus  véritables. de  tous  les, états  &  de  tous 
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»  les  âges  ».  L’intérêt  des  mœurs  eft  donc,  avant 
tout  autre,  celui  que  l’on  doit  confidérer  dans  le 
choix  des  fujets  nationaux.  Et  s’il  eft  vrai  que  la 
mufique  bien  mife  à  fa  place ,  ajoute  à  la  chaleur 
de  l’aétion  ;  s’il  eft  vrai  que  la  divifion  néceftàire 
des  Aéfeurs  en  deux  cîaflès  bien  diftinétes,  s’ef- 
fe&uera  d’elle-même  par  une  fuite  des  fuccès  du 
genre  ,  pourquoi  un  fujet  national  feroit-il  plus 
ridicule  fur  un  Théâtre  que  fur  un  autre  ?  On 
donna  il  y  a  quelques  années  ,  le  fujet  &  Alexan¬ 
dre  &  de  Campafpe.  Le  Vainqueur  de  la  Perfe  &c 
de  l’Inde  étoit-il  un  nom  moins  impofant  que 
celui  de  nos  Héros  Français  ?  Dans  quel  lieu 
d’un  Etat  policé  ,  les  noms  de  vertus  ,  de  fenti- 
mens  ,  de  clémence  ,  d’honneur  national  ,  peu¬ 
vent-ils  paraître  étrangers  au  peuple  même,  dont 
on  célèbre  la  gloire?  O  Athéniens  !  amis  en- 
thoufiaftes  des  Arts  ,  de  votre  nom  ,  &:  de  vos 
Héros ,  fi  vous  applaudiiîiez  au  génie  qui  avoir 
fuppofé  un  autre  amour,  un  autre  hymen  volon¬ 
taire  ,  à  cette  Andromaque  peinte  pour  nous  par 
Racine  3  fous  des  couleurs  fi  différentes  ;  fi  cette 
invraifemblance  vous  étoit  chère ,  par  la  feule 
raifon  que  de  cet  hymen  vous  fuppofiez  nés  des 
Héros  de  votre  Nation  ,  que  de  larmes  auriez- 
vous  donc  verfées ,  fi  vous  euflîez  vu  fur  la  fcène 
le  premier  Héros  de  la  Grèce  pardonnant  à  fes 
ennemis ,  demandant  lui-même  la  grâce  des  in- 
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grats  qui  Pavoient  offenfé  ,  &  ralfemblant  dans 
un  feul  inftant  tous  les  fenrimens  qui  pouvoienc 
caraétérifer  le  refte  des  momens  de  fa  vie  !  O 
Athéniens  !  peuple  que  Démojlhène  accufoit  de 
tant  de  légèreté  ,  on  ne  vous  a  reproché  qu’une 
fois  d’avoir  été  les  complices  de  cet  Arijlophane  ^ 
qui  vous  fit  rire  au  nom  de  Socrate . .  • .  Et  ceux 
qui  vous  reprochent  encore  cette  faute  ,  n’ont-ils 
pas  offenfé  un  nom  plus  facré  que  celui  de  So¬ 
crate  lui-même  ? 

Hâtons-nous  d’unir  preuve  fur  preuve.  Criti¬ 
ques  à  charmantes  antithèfes  ,  écoutez  -  vous 
donc  vous -mêmes.  Si  le  genre  dont  je  parle, 
conduit  à  mettre  P Hijloire  en  Opéra-Bouffon  j  ce 
n’eft  donc  pas  un  Conte  en  Tragédie  ;  ce  ne  peut 
être  à  la  fois  un  Conte  &  une  Hiftoire  j  &  le 
mot  Tragédie  exclut  celui  Ci  Opéra-Bouffon.  II 
n’y  a  là  ni  Bouffonnerie  ,  ni  Madrigaux  :  par 
quelle  mauvaife  foi  changez-vous  le  titre  donné 
à  l’Ouvrage  par  fon  Auteur  ?  Qu’y  a-t-il  donc  de 
tragique  dans  Sylvain  3  dans  Lucide  j  dans  le  Dé- 
Jefteur?&cc.êcc.  Alexandre  j  Théfée  y  Dardanus  j 
Coronis  Di  don  Iphigénie  A gamemnon  3  Médéej 
chantent  en  exprimant  leurs  fureurs,  leurs  amours, 
ou  leurs  crimes  ,  &  vous  ne  le  trouvez  point  ri¬ 
dicule?  Pourquoi  Henri  ,  Bayard  ^  Duguefclin  ^ 
Biron  ou  Briffac  j  ne  pourroient-ils  pas  chanter 
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auflî  ,  fur-tout  fi  leur  chant  eft  bien  analogue  an 
fujer  de  la  fcène? 

/  /  *  % 

UHiJloire  en  Madrigaux  !  Quel  eft  donc  l’en-* 
nemi  du  Goût,  &  de  lui -même,  qui  aura 
commis  une  telle  faute  ?  Qu’il  l’expie  aux  pieds 
de  la  ftatue  du  gtand-Homme,  qui,  le  premier* 
célébra  Henri ,  fa  gloire  &  fa  clémence.  Mais* 
fi  vous  appeliez  Madrigaux  les  expreflions  dün 
amour  bien  touchant  ,  qui  n  eft  qu’une  épifo- 
de  liee  au  fu jet  principal  ,  dès  que  l’amour  lui— 
meme  ne  left  pasj  fi,  lorfque  le  Héros,  occupé 
d  un  fiege ,  ou  a  un  combat ,  ne  voitque  fon  devoir 
&  fa  Patrie ,  fes  fujets  &  leurs  dangers,  fes  ennemis 
&  les  moyens  de  leur  pardonner  ;  s’il  n’eft ,  en 
ce  moment  ,  ni  amoureux  ,  ni  jaloux  j  fi  tous 
ces  difcours  tiennent  à  fa  valeur,  à  fa  prudence, 
a  fa  bonté,  a  fa  juftice,  que  parlez-vous  de  Ma¬ 
drigaux  ?  Pourquoi  trouver  ridicule  des  amours, 
qui  ne  rendent  que  plus  intérefiàns,  plus  infor¬ 
tunés,  &  par  cela  même  plus  généreux,  les  bons 
Patriotes  qui  oublient  ce  même  amour  qui  leur 
çft  fi  cher,  pour  n’entendre  que  la  Patrie  qui 
foupire,  &  leur  Roi  qui  les  appelle? 

Mais ,  en  fuppofant  que  l’amour  le  plus  brû¬ 
lant  s’unifie  dans  un  Drame  au  fujet  d’un  inté¬ 
rêt  patriotique,  fi  le  Héros  a  des  momens  où  fon 
âme  puifie  s’abandonner  au  fençiment  qui  l’agitej 
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point  de  Madrigaux,  dès-lors  que  vous  fuppo- 
ferez  que  ce  même  fentiment  le  transporte,  le 
ravit  à  lui-même,  foit  par  les  accès  delajaloufie, 
foit  par  la  rage  du  défefpoir.  Qu’il  efpère  au  con¬ 
traire  ,  unir  dans  un  même  jour  la  gloire  de  vain¬ 
cre  au  bonheur  de  plaire,  appellerez  -  vous  du 
nom  de  Madrigaux  pour  les  ridiculifer,  les  dé¬ 
tails  d'une  âme  tendrement  affectée ;  &  qui, 
exempte  ou  d’allarme  ,  ou  de  jaloufie  ,  n’entre¬ 
voit  que  des  lauriers  à  cueillir ,  &  des  plaifirs  à 
goûter  ?  Mais,  quand  Mithridate ,  vaincu,  fugi- 
tif ,  &  11’ayant  de  reffources  que  fa  grande  âme , 
s’occupe  de  porter,  au  fein  même  de  l’Italie, 
cette  guerre,  envoyée  par  les  Romains,  aux  deux 
bouts  de  la  terre  ;  jaloux,  furieux,  &  cependant 
occupé  de  plaire  aux  yeux  même  dont  il  fait  cou¬ 
ler  les  larmes,  fait -il  que  l’on  juge  ridicules, 
&  fes  amours,  &fes  transports?  Claffe  henreufè 
d’hommes,  que  celle  qui  croit  connoître  mieux 
qu q  Racine j  le  cœur  humain;  &:  qui,  de  fang- 
froid  condamne,  à  l’aide  dubelefprit,  ces  mêmes 
Madrigaux  honorés  des  larmes  de  plus  d’une 
âme  tendre  ! 

Il  me  paroît  maintenant  bien  prouvé  que  ce 
n’eft  point  mettre  YHiJloire  en  Opéra  bouffer:.  Juf- 
qu’â  quand  en  morale,  comme  en  Phyîique,  en 
politique  comme  en  littérature  ,  l’abus  des  mots, 
Part  de  les  confondre,  ou  plutôt  l’oubli  impat- 
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donnabîe  de  leur  affigner  une  lignification  bien  in¬ 
variable  ,  produiront-ils,  ou  tant  de  malheurs 
réels,  ou  tant  d’affertions  abfurdes  ou  injuftes? 
Quand  on  dit  aller  à  la  Comédie  Italienne,  n’eft- 
ee  pas  un  fpeétacle  abfolument  Français  ,  que 
Ton  y  voit  repréfenter  ?  Et  vous  ,  Cenfeurs  de 
mauvaife-foi ,  parce  que  fur  ce  meme  théâtre, 
on  donnera  des  traits  d’Hiftoire  mis  en  aétion  de 
la  manière  la  moins  plaifante,  vous  appeller  ces 
ouvrages,  des  Opéra  bouffons  !  puis  ,  par  une 
autre  inconféquence,  vous  vous  plaindrez  que 

l’on  y  traveftilTe  des  Contes  en  Tragédies ! . 

Deforte  que  l’on  ne  fçaura ,  fi  on  ne  lit  que  vos 
diatribes,  fi  c’eft,  en  effet,  le  Coftume  àzThefpis 
ou  celui  de  Sophocle  que  l’on  y  adopte.  Croyez- 
vous  donc  qu’enfin  cette  partie  éclairée  du  Public, 
qui  feule,  après  quelques  années,  fait  autorité,  en 
croira  plus  vos  menfonges ,  que  fon  fens  intime  ? 

Dans  des  tems  où  l’homme  encore  au  ber¬ 
ceau  ,  tel  que  le  refte  de  l’univers  ,  effayoit ,  & 
fur  lui-même,  &  fur  tout  ce  qui  l'environnoit , 
le  premier  taét  de  la  curiofité  ,  il  leva  fes  mains 
vers  le  Ciel....  un  nuage  en  defeendit,  &c  s’ou¬ 
vrit  bientôt  aux  yeux  de  l’homme.  L’Erreur,  ri- 
ran  premier  de  l’Humanité  ,  fe  hâta  de  voiler 
le  fpeétacle  fublime  ,  qui  eût  embelli  la  Nature. 
Au-lieu  de  l’Être  célefte  qui  venoit  inftruire  les 
Humains,  elle  fit  paroûre  une  Magicienne  auflà 
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dangereufe  que  féduifante  ;  1  Illufion.  Un  Viel- 
Jard  la  vit  j  8c ,  comme  tout  fubfifte  ,  ou  petit  pat 
lui  feul ,  laFée  nouvelle  confentit  à  l’époufer  ;  8c , 
pour  mieux  mériter  de  lui  plaire,  elle  prit  le 
nom  de  la  Vérité.  Bientôt  les  hommes  la  luivi- 
rent  enfouie,  idolâtrèrent  fes  charmes,  qui  les 
égaroient ,  8c  périrent ,  mais  toujours  en  1  ado 
rant.  L5homme  enfin  fut  venge.  Ce  meme  epoux, 
qui  avoit  accru  le  pouvoir  de  la  Magicienne, 
dévora  lui-même  fa  coupable  epoufe,  &  le  ri¬ 
deau  fantafiique  qu’elle  avoit  tire  devant  le  nuage ,  « 
où  réfidoit  la  véritable  Iiaftitutrice  des  Humains; 
rideau  levé  quelquefois,  plus  ou  moins,  par  des 
hommes  ou  plus  fages,  ou  plus  inftruits,  mais 
qui  trop  fouvent  en  avoient  ete  punis.  Enfin  le 
redoutable  deftruéteur  anéantit ,  8c  le  rideau  ,  8c  t 
la  Fée  criminelle  j  le  nuage  ne  fut  plus  qu  un  trône 
où  la  Vérité  parut  telle  qu  elle  eft  ,  telle  quelle 
doit  être,  fans  aucun  vêtement  étranger;  parée 
de  fa  nudité.  Tel  a  été  fon  fort  ;  tel  il  eft  encore: 
rillufion,  fa  plus  redoutable  ennemie,  a  trouvé 
depuis  l’art  de  l’habiller  à  fa  maniéré  :  mais  le 
temps  dévore  tout  enfin ,  &  la  Vérité  refte  ...» 
voilà  ce  qui  confole ,  ou  encourage  ceux  qui 
craignent  l’illufion,  8c  pour  les  autres,  8c  pour 
eux-mêmes. 

Il  eft  donc  bien  démontré ,  dès  que  ce  ne  font 
ni  Madrigaux,  ni  Chanfons,  adaptes  a  des  mor- 
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ceaux  dHiftoire  ,  que  ce  genre  ne  peut  être  /V- 
grat  pour  le  Muficien.-  On  ne  pourrait  fupporter 
cette  non-analogie  au  génie  mufical  ,  qu’autant 
que  de  longs  &  froids  récits  hiftoriques  entraî- 
neroient  d  ennuyeux  récitatifs  :  mais  lorfqu’une 
fois  l’aéhon  &  la  marche  du  Drame ,  étant  bien 
établies  par  des  fcènes  bien  filées  ,  le  Poète  ne 
propofe  à  peindre  au  Muficien  que  les  effets  des 
partions  qui  refultent  de  ces  mêmes  fcènes  5  s’il 
|nge  ingrat  le  genre  qui  change  en  tableaux  de 
Rubens  _y  ce  qui  n’étoit  que  des  Calot  3  ou  des 
Teniers  3  il  prouve  des-lors  qu’il  n’eût  pas  mieux 
traité  un  Payfage  qu’une  Bataille  ;  &  l’un  des  inf- 

tans  des  I ■  c ces  de  Gauiache  3  que  le  S  acrlfzce  d3I~* 

phigénie.  > 

J  ajouterai  ici  t  que  ,  fans  doute  }  ce  genre 
exige  une  force  d’harmonie  abfolument  différente 
de  celle  qui  a  plû  déjà  dans  d’autres  Ouvrages. 

Il  ne  fuiiit  pas  d  avoir  comporte  un  morceau  9 
dont  la  fafture  rtoit  en  elle-même  très-eftimable , 
peut-être  même  très-rtupérieure  ;  il  faut  qu’elle 
proaune  rton  effet ,  3c  quant  aux  perrtonnages  ,  3c 
quant  aux  rtpeccateurs.  11  eft  telle  couleur  locale 
qui  convient  à  tel  fite  ,  plutôt  qu’à  tel  autre.  II 
eil  neceffaire  ,  d  ailleurs  ,  que  le  génie  du  chan¬ 
teur  rtoit  /ans  cefle  mis  a  1  unirton  avec  celui  du 
Comédien  ;  de  manière  que  jamais  rton  gefte  8c 
fan  chant  >  rton  exprertlon  3c  fou  fens  intime  »  ne 
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{oient  en  contradiétion  j  mérite  fublime,  &  qui 
eft  fi  bien  développé  dan sZémirc  &  A^orj  &  dans 
le  Déferteur  !  Ofez  ,  pat  exemple  ,  mettre  en 
fbène  le  trait  admirable  de  la  continence  de  $ci~ 
pion  ;  ou  plutôt,  s’il  eft  un  héros  Français  qui  ait 
tenouvellé  ce  même  aéle  d’héroïfme  ,  peignez 
l’amour  ,  la  douleur  ,  les  regrets  d’une  amante 
captive  ;  imaginez  le  retour  imprévu  de  l’amant  j 
motivez-le  d’une  manière  vraiment  énergique.  . , 
Et  vous  ,  Artifte  vraiment  digne  d’eftime  ,  ima¬ 
ginez  enfuite  quel  trio  fublime  s’offre  à  vous  * 
quand  le  Héros  bienfaiteur  ,  l’Amant  jaloux  , 
FAmante  éplorée ,  partagés  entre  toutes  les  paf- 
fions  dont  un  cœur  magnanime,  ou  terrible  dans 
fes  fentimens ,  puiffe  être  agité  ,  fe  diront  tout 
ce  quinfpirent  la  furprife  ,  l’amour,  la  jaloufie  , 
la  vertu  aux  priCes  avec  la  tendrefte ,  &  le  défef- 
poir  uni  à  la  reconnoiffance.  Cette  même  fcène 
peut,  en  dialogue,  produire  le  plus  grand  effet  ; 
mais  que  la  mufique  y  ajoute  tout  ce  qu’un  beau 
génie  eft  capable  d’enfanter  ;  qu’un  Huron ^  qu’un 
Siamoëde  entende  notre  langue  ,  il  frémira  de 
plaifir  ,  de  tendreife  &  d’admiration.  S’il  eft  un 
Français  qu’un  tel  fpeétacle  n’attendriffe  pas  ,  il 
ne  mérite  d’être  d’aucun  pays  &  d’aucun  fiècle» 
Héros  dont  la  mémoire  fera  chère  à  jamais  aux 
hommes  dignes  de  ce  nom  ,  pardonne  fi  j’ai  ôfé 
adapter  encore  tes  vertus  au  même  genre,  Mais 
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le  crime  commis  par  moi  contre  celui  de  Henri  j 
fi  j’en  crois  mes  détraéteurs  ,  fera  l’excufe  offerte 
par  moi  à  tes  Mânes  facrés.  S’ils  me  puniffenc 
encore  d’avoir  ôfé  te  rendre  un  hommage  de  ce 
genre,  il  fera  le  dernier  ,  en  attendant  que  la  vé¬ 
rité  triomphe  enfin.  Quelque  Littérateur  plus 
heureux  ,  profitera  des  bienfaits  du  tems ,  8c  fon 
talent  fera  tout  le  refte. 

J’entends  répéter  par-tout ,  il  faudroit  établir 
un  nouveau  Théâtre.  Eh!  pourquoi  de  nouveaux 
établiffemens,  quand  vous  pouvez  perfectionner 
ce  que  vous  poffédez  déjà  ?  La  multiplicité  des 
Ouvrages  reçus  ,  éloigne  trop  les  honneurs  de  la 
repréfentation. . ..  Cela  peut  êcre.  Mais  combien 
de  fujets  plus  heureux  dans  leur  fuccès  ,  plus  ra¬ 
pides  ,  plus  énergiques  dans  leur  enfemble  8c 
dans  leurs  détails  ,  s’ils  avoient  été  adaptés  à  ce 
nouveau  genre  intermédiaire  !  Je  ne  répon¬ 
drai  point  ici  ,  bien  que  ce  fût  une  occafion 
bien  naturelle  ,  aux  Écrivains  qui  ont  parlé 
de  ceux  qui  font  les  organes  premiers  du 
plus  beau  talent  dont  l’efprit  humain  foit  ca¬ 
pable,  avec  une  indécence  révoltante.  Quoi  !  je 
ne  pourrai  jouir  des  élans  de  mon  âme  ,  qu’en  lui 
affociant  une  autre  âme,  dont  la  chaleur  fécondé  . 
la  mienne,  qui  s’identifie  â  ma  manière  de  voir, 
de  fentir ,  de  m’exprimer....  8c  j’aurai  l’ingrati¬ 
tude  de  vouloir  avilir  cet  autre  moi-même  ,  fans 
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qui  ma  gloire,  mes  travaux  ,  mes  plaifirs  les  plus 
chers  ,  feroient  condamnés  à  refter  ignorés  !  Er 
j’aurois  l’inconféquence  de  regarder  comme  flé- 
triftant  l’état  dont  tous  les  devoirs  fe  réduifent  à 
fe  bien  pénétrer  des  maximes  de  la  morale  la  plus 
pure  ,  &  de  ne  fe  charger  du  rôle  d’un  criminel 
ou  d’un  vicieux  ,  que  pour  rendre  plus  frappant 
le  contrafte  de  la  vertu  ,  mis  en  oppolïtion  au 
même  inftant  !  Quoi  !  je  ferois  affez  peu  jufte 
dans  mes  raifonnemens  ,  pour  prétendre  qu’il  eft 
honteux  de  réciter  au  Public  ,  ce  que  je  ne  dois 
pas  rougir  d’avoir  penfé  pour  ce  même  Public  ? 
Et  parce  que  ce  Juge  fi  difficile ,  quelquefois  ca¬ 
pricieux  ,  mais  toujours  jufte  à  la  fin  ,  jouit  du 
droit  d’humilier  en  face  l’Artifte ,  qui  n’a  pas  ou 
le  bonheur,  ou  le  talent  de  lui  plaire  ,  j’infulte» 
rai  à  cette  claffe  d’hommes  ;  je  ne  la  placerai 
qu’après  celles  qui  rampent  dans  l’obfcurité  , 
comme  fi  d’abord  ,  dans  chaque  état  ,  il  n’étoit 
pas  un  falaire  attaché  au  travail  8c  aux  fervices 
rendus  à  la  fociété  ,  depuis  le  premier  économe 
de  la  Nation  jufqu’au  plus  bas  des  journaliers! 
Comme  fi  l’homme  qui  vous  dit  chaque  jour  : 
Soyez  plus  heureux  ,  plus  fage  ,  moins  incenfé- 
quent,  plus  économe  ,  plus  attentif  enfin  à  vous 
refpe&er  ,  vous  &  votre  gloire  ,  n’étoit  pas  ,  en 
effet  ,  au-deftus  de  tant  d’étourdis  qui  viennent 
plus  pour  le  critiquer  ,  que  pour  profiter  de  ces 
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leçons  fi  précieufes  mifes  en  aétion  !  Comme  fl 
enfin  je  ne  devois  pas  chérir  coût  homme  qui 
eft  ,  en  me  remplaçant  ,  en  prenant  fur  lui  tout 
le  danger ,  afiez  courageux  pour  parler  au  Public 
aflemblé  ,  lorfque  loin  d’être  afiuré  de  n’être 
point  contredit ,  il  a  tout  à  craindre ,  même  avec 
un  talent  qui  devroit  l’exempter  de  toute  allarme. 
Injuftes  déclamateurs  ,  fi  vous  voulez  faire  votre 
efclave  de  celui  qui  doit  peufer  par  vous  &  avec 
vous  ,  renoncez  au  genre  Dramatique.  Si  vous 
croyez  être  la  voix  à  laquelle  le  Public  applau¬ 
dit,  &  que  les  Acteurs  ne  font  que  votre  écho* 

vous  connoiffez  bien  mal  8c  vos  intérêts  8c  leur 

\ 

genre  de  travaux.  Vos  ouvrages  font  des  enfans, 
confiés  par  vous  à  un  inftituteur  laborieux.  Vous 
les  avez  créés  beaux,  ingénieux,  faits  pour  char¬ 
mer  l’âme  8c  les  yeux.  Mais  il  leur  manque  l’art 
de  paroître  en  public  }  cet  art  fans  qui ,  fur  le 
Théâtre  du  Monde  comme  fur  celui  de  la  Scène, 
des  talens  ,  même  précieux  ,  ont  fouvent  échoué. 
Pour  favoir  quelles  obligations  vous  contraétez 
envers  ce  fécond  père  adoptif ,  qui  prend  fur  lui 
d’affermir  les  pas  de  vos  enfans  ,  écoutez-vous 
lire  pour  l’ordinaire ,  ou  confultez  ceux  qui  vous 
écoutent.  Si ,  hors  de  la  Scène ,  quelque  foibleiTe 
particulière  a  paru  quelquefois  caractérifer  cette 
claffe  de  citoyens ,  nommez  m’en  donc  une  feule 
qui  n’ait  pas  eu  des  membres  indignes  d’elle  ? 

Pourquoi , 
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Pourquoi  ,  d’ailleurs  ,  vous  permettre  contre  le 

••  > 

Comédien  lui  feul  ,  ce  que  vous  vous  défendez 
pour  le  refte  des  hommes?  S’il  exifte  pour  vous, 
c’eft  au  Théâtre  \  par-tout  ailleurs  la  loi  feule  a 
droit  de  prononcer  fur  lui.  Son  état  &  Tes  vertus 
tnorales  ,  font  deux  objets  abfolument  diftinéts  î 
quant  au  premier  ,  vous  lui  devez  tout  \  5c ,  fans 
doute  ,  il  adoptera  à  fon  tour  ,  d’après  l’immortel 
Garrick  *  cette  devife  placée  par  ce  fublime  Ac¬ 
teur  au  bas  du  portrait  de  Sacke/pear  j  Si  quid 
fum  j  tuus  fum .  Eh  i  comment  ne  pas  chérir  ,  ne 
pas  eftimer  ,  5c  quelquefois  idolâtrer,  la  clafle 
d’Artiftes  qui  a  produit  les  OJlerfield  les  Gar- 
rick  j  les  Barons  j  les  Molière  les  Chammclé 3  les 
d3 A ngcville  j  les  Lanoué  j  les  Si/via  -,  les  Jeliottes  3 
les  ChaJJe  j  les  Carlin  ô  8c  tous  les  talens  dont  j’ai 
parlé  dans  cette  Diflertatiom 

L’article  de  la  réception  des  Ouvrages  qui 
leur  font  préfentés  ,  a  entraîné  des  difeuflions 
plus  férieufes  ,  plus  dignes  d’être  examinées  avec 

attention.  Mais  ceux  qui  demandoient  un  autre 

1 

Tribunal ,  favoient-ils  bien  ,  en  effet,  comment 
réaliler  l’objet  de  leur  demande  ?  Quelle  claffe 
d’homtnes  attachés  à  la  Littérature  voudra  fe 
charger  d’une  tâche  d’où  peuvent  naître  tant  d-’i- 
nimitiés ,  de  débats  &  de  défagrémens  ?  Si  l’on 
admet  d’avance  que  le  jugement  des  Comédiens 
n’influe  en  rien  fur  celui  du  Public  s  quels  Litté-* 

D 
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rareurs  voudront  s’expofer  à  voir  chaque  Jour  att- 
nuller  leur  jugement  ?  Ce  fera  donc  une  guerre 
continuelle  entre  les  Juges  premiers  &  le  Juge 
fuprème  \  toujours  quelqu’arrêt  caftera  ceux  que 
l’admiffion  à  !a  repréfentation  fuppofera  avoir 
été  rendus  par  les  Comédiens. 

En  fuppofant  que  ces  Artiftes  ,  dont  après  tout* 
la  gloire,  la  fortune  ,  la  fanté  &  le  repos  phyft- 
que  &c  moral  tiennent  au  fuccès  de  leurs  travaux 
journaliers,  confentiftent  à  fe  démettre  de  cette 
efpece  de  defpotifme,  qu’on  leur  reproche,  ils 
Sauraient  qu’un  feul  moyen  de  le  faite  d’une 
maniéré  aufîi  adroite  qu’honorable }  ce  feroit  d’op- 
pofer  le  Public  à  lui-même  :  je  terminerai  cet 
ouvrage  par  cet  objet,  qui  d’ailleurs  eft  par  lui- 
même  lî  inréreftanr.  J’avois  déjà  efquifté  cette 
idée 5  je  la  détaillerai  ici.  La  vérité  eft  pour  les 
hommes  un  rôle  difficile,  &c  qui  demande  un 
long  temps ,  pour  bien  fe  le  rendre  propre  •  ce 
n’eft  qu’en  le  répétant  fouvent,  que  l’on  réulïît  à 
l’apprendre 5  répétons  donc,  &  apprenons,  s’il 
eft  poflible. 

On  lifoit  autrefois  à  Athènes  *  devant  le  Peuple, 
les  Ouvrages  deftinés  à  être  repréfentés  fur  le 

>  O  i- 

Théâtre  de  la  Nation.  Les  Auteurs  ,  honorés  de 
ce  premier  fuffrage,  étoient  admis  à  la  gloire 
d’une  repréfentation  folemnelle.  Les  Magiftrats 
étoient  autorifés  à  prendre  dans  le  tréfor  public,, 
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les  fommes  nécefiaires  pour  fuffire  à  la  pompe  de 
ces  fèces  fi  cheres  au  génie. 

Pourquoi ,  toujours  en  fuppcfant  que  les 
Comédiens,  fatigués  des  plaintes  élevées  contre 
leur  jugement,  renoncent  à  ce  droit?  Pourquoi 
ne  pas  admettre  des  Leétures  publiques ,  qui  de- 
viendroient ,  pour  ce  qu'on  nomme  la  bonne  com¬ 
pagnie  j  un  genre  de  plaifir  auffi  nouveau  que 
piquant  ? 

Chaque  Corps  diftingué  auroit ,  de  droit,  un 
certain  nombre  de  billets.  Toutes  les  Académies 
de  la  Capitale,  fans  exception,  MM.  les  pre¬ 
miers  Gentilshommes  de  la  Chambre,  toutes  les 
perfonnes  attachées  en  chef  aux  Spectacles  de  la 
Cour  ,  les  principaux  Magiftrats  jouiroient  du 
même  droit.  On  prendroit,  comme  de  raifon,  le 
plus  grand  foin  pour  empêcher  que  ceux  qui  ne 
pourroient  fe  rendre  aux  lectures;,  ne  cédaflfent 
leurs  billets  à  des  êtres  indignes  de  compofer  ce 
Sénat  Littéraire. 

Chaque  Aéteur  auroit  reçu  fon  rôle  depuis 
quelques  jours,  afin  d'en  pouvoir  prendre  bien  , 
&  l’efprit,  &c  le  ton.  Une  Afiemblée  refpecta- 
ble,  éclairée,  compofée  de  tout  ce  que  la  Capi¬ 
tale  a  de  plus  intéiefifant,  foit  pour  les  grâces, 
foit  peur  les  connoiflances  ôc  le  génie  ,  préfidé- 
roit  à  l'acception  de  chaque  ouvrage.  Les  Au¬ 
teurs  feuls  auroienr  peu  de  billets.  Peut-être  mê- 

V  ij 
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pne  ne  fèroit-il  pas  indifférent  de  ptefcri're  quriîs 
garda  fient  Y  incognito  ^  jufqu’après  la  laéture,  pour¬ 
pré  venir  toute  brigue  pour  ou  contre*  ' 

Il  feroir  auffi  néçeffaire  que  toute  le&ure  fur  » 
pour  les  Comédiens,  un  objet  qui  ajoutât  à  leurs 
émolumens  cafuels.  Il  n’eft  pas  jufte  que  tout- 
labeur  ne  reçoive  pas.  fâ  récompenfe.  Les  jetr 
tons  donnés  pour  chaque  lefture,  équivaudroienf 
à  un  prix  plus  ou  moins  fort,  en  raifon  de  la  Ion-! 
gueur  des  ouvrages. 

Il  me  femble  que  tout  Écrivain,  jugé  par  P Ar 
réopage  dont  je  donne  ici  l'idée,  ne  pourroit 
qu’être  fatisfait  de  voir  en  filence  quel  effet  pro- 
duiroit  fon  ouvrage.  Alors  ce  même  Public,  au-? 
deffus  du  foupçon  &  des  cabales,  qui  auroir  com¬ 
me  appliqué  le  fceau  de  fon  fuffrage  au  mérite 
dun  Drame,  quel  qu’il  fut,  feroit  engagé  à  fou- 
tenir  cette  fànéfcion  non  équivoque,  le  jour  de  la 
première  repréfentation.  Alors  les  Comédiens 
feroient  délivrés  de  ces  chocs  continuels  d’opi- 
nions  qui  trop  Peuvent  îescppofentâeux-mêmes  • 
alors  le  Public  ne  pourroit  fe  plaindre  que  de  fa 
propre  inconséquence,  s’il  improuvoit  un  jour 
ce  qu’il  auro.it  applaudi  d’abord.  J’aime  d’ailleurs 
à  penfer  à  ce  genre  de  fête,  qui  fe  renauveileroiç 
aflTez  fouvent  dans  les  matinées  pour  cette  clafTè 
de  Citoyens,  dont  la  feule  &  la  plus  douce  occu¬ 
pation  eft  d’aimer  ,  de  chercher,  de  juger,  d’ac- 
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quérir  &  de  cultiver  tout  ce  qui  tient  aux  pro¬ 
ductions  de  l’efprit  humain.  Elles  jngeroient  j* 
comme  juges  premiers  de  nos  travaux  ,  ces  fe ma¬ 
rnes  enchantereffes ,  qui,  dans  un  cercle,  nousap-» 
plaudiffent  fouvent  par  complaifance,  ou  par  un 
fentiment  de  gratitude  >  mais  qui ,  au  moment  où 
elles  feroient  admifes  dans  l’Aréopage,  ne  pro^ 
nonceroient  que  d'après  ce  fens  intime,  qui  eft 
fi  délicat  eu  elles,  5e  qui  ne  les  trompe  jamais. 
Alors  on  rempîiroir  par  un  charme  délicieux, 
diçne  d’élever  l’âme  &  d'ajouter  aux  iouiffances 
de  l’efprit  ces  momens  confacrés  fouvent  à  des 
folies  ,  qu’on  ne  nous  reproche  qu’avec  trop  de 
raifon. 

V 

Je  finis  ici  ,  cher  Docteur ,  mes  Ohfervations 
fur  un  Art  que  j’aime  ,  de  qui  mérite  fi  bien  de 
fervir  d’aliment  à  cette  flamme  dont  brûle  toute 
âme  vraiment  fenfible.  Loin  de  moi  i’efpérance 
d^btenir  un  fuffrage  univerfel.  J’ai  rempli  un 
devoir  dont  la  reconnoifiance  pour  des  Artiftes 
que  j’aime  ,  de  mon  goût  pour  un  Art  que  j’ido¬ 
lâtre  ,  m’a  fait  chérir  tous  les  détails.  Que  pré¬ 
tendra  me  prouver  l’homme  qui  m’attaquera  le 
plus  ?...  Qu’il  y  a  loin  de  mon  talent ,  je  ne  dis 
pas  au  fien  ,  c’eft  un  fait  toujours  fuppofé  ,  mais  i 

celui  des  Littérateurs  qu’il  encenfe  1 .  Il  ne 

peut  rien  prouver  en  ce  genre  à  la  défiance  que 
Lai  de  moi-même  j  de  je  dois,  moi,  lui  appren- 
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dre  ,  que  je  penfe  8c  penferai  toujours  comme 
ce  Grec  ,  qui  fe  réjouiffbit  que  fa  Patrie  eût 
,  trouvé  cinquante  citoyens  plus  dignes  que  lui. 
d’ajouter  à  fa  gloire. 

Je  ne  puis  trop  répéter , 'Doéleur ,  qu’en  vain 
on  me  pourfuivroit  par  des  farcafmes.  Je  me  re¬ 
nouvelle  ici  la  parole  inviolable  que  je  me  fuis 
donnée,  de  ne  répondre  à  aucun  Ouvrage  polé¬ 
mique.  Que  1:  on  me  nomme  un  feuî  homme  de 
Lettres  ,  qui ,  étant  une  fois  entré  dans  cette  lice 
injtirieufe,  n’ait  pas  reçu  les  mêmes  coups  qu’il 
avoir  portés  ,  8c  je  confens  à  répondre.  Mais 
quoi!  fervirde  riféeà  ce  Public  indigne  de  vous 
juger;  qui  admire  ou  aéprife  fur  parole,  &  qui 
n’ayant  point  d’opinion  à  lui  ,  adopte  celle  que 
l’on  daigne  prêter  à  fon  indigence  ;  l’ignominie 
eft  trop  aviîifiante*  Sont-ce  les  hommes  qui  ont 
un  fentiment  en  propre  ,  que  ces  écrits  tranchans 
8c  dédaigneux  décident  fur  ce  qu’ils  doivent  louer 
ou  blâmer  ?  Eft-ce  le  Public  ,  éclairé  autant  que 
j lifte  ,  qu’on  éblouit  ou  féduit  avec  quelques  far¬ 
cafmes  ,  écrits  fouvent  on  fait  de  quel  ftyle  ?  îi 
eft  fi  facile  de  paroître  étinceler ,  quand  on  fe  per¬ 
met  tout  !  Reflource  affreufe  !  Quoi  !  fe  forcer 
alternativement  de  porter  fur  fes  lèvres  la  coups 
de  l’ignominie;  y  diftilier  les  poifons  de  la  haine; 
fourire  réciproquement  à  la  douleur  dont  on  eft: 
déchiré  5  8c  paroître  oublier  le  mal  qu’on  éprori* 
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Ve  par  celui  qu’on  fait  éprouver  :  ce  fupplice  eft 
horrible  !  S’il  y  a  quelque  raient  à  le  braver  ,  je 
remercie  le  Ciel  de  ne  me  l’avoir  pas  donné. 

.  D’ailleurs,  quelle  vérité  utile  ,  quel  fyftême * 
ou  quel  projet  imaginé  pour  le  bien  de  l’Huma¬ 
nité  ,  n’a  pas  trouvé  des  adverfaires  ?  LoiTque  je 
lus ,  cher  Dodeur  >  avec  tout  l’intérêt ,  tout  l’en- 
thoufiafme  qu’il  fait  naître ,  l’Ouvrage  fublime 
que  vous  croyez  Fait  pour  augmenter  les  avan* 
rages  &  détruire  les  abus  de  l’Art  ,  auquel  vous 
vous  êtes  confacré  pour  le  bonheur  des  hommes  5 
j’avois  penfé  que  rien  ne  pouvoir  retarder  la  pu-* 
blicité ,  &  fur-tout  l’adoption  du  plus  facré  des 
fyftêmes  ,  puifqifil  tend  à  ne  rien  omettre  de  ce 
qui  tient  à  la  confervation  des  hommes.  Je 
croyois  déjà  qu’une  couronne  civique  vous  feroit 
décernée  5  fihon  de  fait  ,  au  moins  par  les 'accla¬ 
mations  de  la  reconnoifTance  publique*  O  !  mort 
Ami  1  quelle  chaîne  fatale  attache  ainfî  les  hom¬ 
mes  aux  préjugés  donc  ils  font  les  vidimes  ! 
Comment  dans  les  Arts  agréables  ne  ferions-nous 
pas  critiqués  3  pourfuivis  ,  déchirés,  puifque  * 
lorfque  frémilTant  des  dangers  qui  afïïègent  la 
vie  humaine  ,  vous  portez  la  flamme  Sc  le  fer 
pour  détruire  l’Hydre  renaiflante  qui  nous  dévore, 
vous  éprouvez  des  combats  continuels?  Toujours 
une  puiffance  intermédiaire  fe  place  entre  vous 
&  l’ennemi  que  vous  attaquez  ;  &  quelle  puif* 
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lance  !...  celle  de  l’intérêt  unie  à  l’ignoranee* 
Âinfi  le  goût  de  l’extraordinaire  nous  livre  aux 
traits  de  la  malignité. .. .  Ainfi  les  Empyriques, 
même  privilégiés ,  nous  facrifient  à  leurs  perfides 
felTais. . . .  Hélas  !  ainfi  périt  l’Être  fublime  ,  pour 
qui  la  tendre  Amitié  a  verfé  tant  de  larmes  ! . . . . 
Pardonnez  ,  6  mon  Ami  !  ce  fouvenir  affreux 
m’enlève  à  toute  autre  idée  !  Hélas!  ces  hommes 
dont  le  premier  plaifir  femble  être  d’offrir  le 
combat  à  tout  affaillant  ,  ils  n’ont  donc  jamais 
eu  d’amis  à  pleurer  !  ils  n’en  ont  donc  pas  à  ché¬ 
rir  !  Car  comment  allier  un  plaifir  féroce  ,  avec 
le  plus  doux  des  fentimens  ? 


Lû  &  approuvé ,  ce  z  Décembre  177J1, 

Crébillon. 
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